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A MONSEIGNE U R , ; . 

LEMARECHAL '-* 

DUC DE RICHELIEU:^- 

PAIR DE FRANiCEy- 

■rf 1-, , 

Premier Gentilhomme de la Chambre da Roi , 
Commandant en Languedoc, l'un des Qua- 
rante ^e pj^cadémse. . , 

•^^J^i^ È voudrais, Monfeignaur., vom; pràÇfntar. de 
f\''\ xXfaeau marbre comme les Génois» & jÇiO'ai.que 
'?if\*-i..;y^ "ies figures Cliinoifes à vottl: t^ir-^C&j^tC 
-f^iycif- ouvrage ne parait pas faitjjwur.ivpiahBtt n'y--* 
ii^çuii.Héros dsns; cette pièce lui ait r^uni.tpiu^ }es fiiffra- 
ges par les. agç^tnen^ de fon eiprit , ni qui ^itft^^nu uiie 
Bipuhlique prêtée Tuccomber , i;î (i.uî,ak -irtiag}0<É ^.-rça- 
verfer une. colonne. Anglaise avec quatre F&nQftSi<'.Jf;>ftils 
mieux que perfonne le pe^i que je vous offfS'^ ïnflU lout 
le pardonne à un attachenjtnt de quarante .cns$es. Oa 
dira peut-être , qu'au pied des Alpes ^ & vis-8c*i$' des 
neiges éternelles , où je me fuis retiré , &i. où ."je dtpais 
n'être que Phiiofophe, j'ai, fuccombé à la, vanité d'iiii» 
primer que ce qu'il y a eu de plus brillant fur.les.Jîords 
de la Seine ne m'a jamais oublié ; cependant je o'ai con- 
fulté que mon coeur ; il me conduit r^^al , ila.toujours 
infpiré mes aflions & mes paroles ; il Te trorr.pe quel- 
quefois , vous le favez ; mais ce n'ell: pas iiprès des épreu- 
ves fi langues. Permettez donc que fi cette l'uibie Tragé- 
die peut durer quelque tems après ti^oi , ou Tache que 
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l'Auteur ne vous a pas été indifférent ; permette» qu'on 
apprenne qu« fi votre Oncle fonda les beaux ^its «n 
France y vous les avez fbutenus dans leur décadence, , 

L'idée de dstée Tragédie me vint , il y a quelque tenis , 
à la lefture de VOrpheltn de Tchag^ Tragédie Chibcnfe 
traduite par le père Brémare , qu'on trouve dans le* re- 
cueil que te père du HaUc a donné au public. Cette 
pièce "Chiiioife fut'compofée au quatorzième fiécle, fous 
la Dynaftie même de Gengis-Kan» C'eftune nouvelle 
preuve que les vainqueurs Tartares ne changèrent point 
^ moeurs de^la Nation vaincue ; ils protegerei^t tovis ,k« 
Ari^ établis i la Chiné-; ils adoptèrent toutes fe&lôix. 

Voilà un grand exemple de la fupériorité naturelle 
que ^onaenl la raifon & le génie fiir la force aveugle & 
barbare : & tes Tartares ont deux fois donné cet exem- 
ple» Car lorfqU'ils ont c^bnquis encore ce, grand Empife 
au commencement du fiécle pafïe , ils fe font' fournis une 
féconde fois à la fagelïe des vaincus : & les deux peu- 
ples n'ont formé qu'une Nation gouyernée ^ar les plus 
anciennes Loix du monde : événement frapant , qui a été 
le pféâièf t)*' âé nibtt ouvrage. ' - 

ii-lFrîfeédie GhjTOÎfe qui porte le nom de VOrphWn p 
îBfttlrée^ d-'ttn *edaèfl'immenfe des piécjéi dt Théâtre ^ 
%ette >îatïtonv^El*e*itufeiVait dejpuh ptfifs'<te troh mille ans 
tevArfoi iiiVâité vb ^feU- îplus tard pàt ^ le Grecs , de ùtké 
des ^df^^s^ 'vivans des aâions des hommes, & d^tbblk 
tte 'cêfc ^blêir de' morale ;5"^ôÛrôh ènfëîgne la vetttten 
ttftloîip&^eisi^'i^àlôgues. Le poème Drartiatiqueneflitdqnc 
lon^ieffiS èh Sonneur que dads ce vafte pays de la Chine , 
Cparé^&iignDïé du relie du Monde, ôc.danç la feule ville 
d' Athènes. Rome ne le cultiva qu'au bout de quatre cent 
années. Si vous le cherchez chez ks Perfès, chez les In* 
diens, qui paffent pour des peuples inventeurs, vous ne 
Vy trouvez pas ; il n'y eft jamais parvenu. L'Afie fe con- 
tentoit des fables de Pilpay 6cAe Loknian j qui renfer- 
ment toute la Morale, & qui inftruifent en allégories tou- 
tes les Nations & tous les fiécles. - 

Il femble qu'après avoir fait parler les animaux , il n'y 
eût qu'un pas à faire pour faire parler les hommes , pour 
les introduire fur la fcéne , pour former l'Art Dramati-^ 
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que : cependant ces îeuplrt ingénieux Ht i'en avîférent 
jamais. Oh doft inférer de là , queles Chinois , l'es Grecs , 
& les Rt)raàïns , loiït les feuls peuples anciens , qui ayent 
connu fe trétïtable efprit de la f6ciété.,Rie'n , en effet , ne 
rettd ^ lés hommes plus Sociables -, n'adouHt plus leurs 
mœurs , ne perfeftionne plus leur raifoïi , que de les 
ràShrtMer :' 'pour leur faire goûter enfemble les plaifirs 
pifrs tfe"l*fe^Ht; Auffi lious voyons qu'à peine Pierre le 
Grand^eyjit pplicé la Ruffie , & b?lti,Petersbourg , que lei 
^éatpeS ST font établis. Plus T A llemaçneVeft perfec- 
tionna^, ^^-^^nous^ràv^ adopter ntos fpeftaclesi 
Le péti'âë'pays bù ils n^tiîent pas reçus dans le fîétle 
pafl^Tn^éfsÇérftrpâ^ rins au rang des pays civilifés. 
■ IJÛtphdin de.Tchab'^'ixnTàotiXxv^^ quî 
fert pftR? a fàfr e coririàfrré PeTp^t de la Chine que toutes 
les rèteHtJps qu'on a «faites , & qu'où fera jamais de ce 
vafte;'1Bfflplrcril eft i^ar '<^fe cette pièce cft toute bar- 
biare ,:éW ^cbriîparâifdn4fes hbns ouVragefs de nos jours i 
iiiiiîs^îfeffilî^dir.tïfr Aè? tl'œuvre , fi on le compare à nos 
piéce^ 4^ quatorzième fiécje. Certainement nos Trouba'^ 
murs y'^bitë Bazôche j\2i focîétrf des Enfans fdns fouci^ 
<5c de la Mere-fotte ,-'n*âppr6çhaint pas de l'Auteur Chi- 
uoîs. irifâut encojre retrrarquet , que cette Pièce eft écrite 
dans la tangué des Mandarins , qui n'a point changé , 
& qu'à péinis entendons-nous la- langue .qu'on pàrloitdu 
tems de JLouh XII. & de Charles VIIL 

' OnûéyeviVcorùp^ètl'^Ôrphelrnde Tchao qu'aux Tragé- 
dies An^fàifes 8c E^àgHèfes du dîx-feptîéme fiécle , qui ne 
iaiflènt pias encore dê-pfaire au-delà des pirenées & de la 
rher. L'aftîon de la pièce -Chmoîfe dure vingt-cinq ans , 
comme dans lès farces mohftruéufes de Shakejpéar &de 
Lopede Végà\ qu'on a nommé Tragédies ; c'en un entaf- 
fement d'événemens incroyables. L'ennemi de la Maifon 
de Tchao veut d'abord en faire périr le chef , en lâchant fur 
lui un gros dogue ^ qu'il fait croire être doué de l'inftinft 
de découvrir les criminek ; comme Jacques Aimar parmi 
nous devinoit les voleurs par fa baguette. Enfuite il fup- 
pofe un ordré^ de l'Empereur , & envoyé à fon. ennemi 
Tchao une corde , du poifon , & un poignard ; Tchao chan- 
te , félon Tufage , & fe coupe la gorge , en vertu de l'obéif- 
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fance que toqt homme fur la Terre doit de droit dîvîn à un 
Empereur de la Chine. Le pçrfécuteur fait mourir trois 
cens perfonnes de la maifon de Tchao. La Princeflè veuve 
accouché de TOrphelin. On dérobe cet enfant à la fureur 
de celui qui a exterminé toute la maifon & qui veut encore 
faire périr au berceau le feul qui refte. Cet extermbateur 
ordonne qu'on égorge dans les villages d'aleatour tous 
les enfans , afin que Torphelin foit envelopé dans, la deC- 
truftion générale. 

On croit lire les mille & une. nuit en aftion & en fcenes : 
mais malgré Tincroyable , il y régne de Tintérêt ; & mal- 
gré la foule des éyénemens , tout eft de la clarté Jà plus lu* 
ipineufé ; ce font là deux grands mérites en tout tems & 
chez toutes les nations ;& ce mérite manque à. beaucouf) 
de nos pièces modernes. Il eft vrai que la pièce Çhinoife 
n'a pas d'autres beautés ; ui;iité de tems & d'^iftions , déve* 
lopement de fentimens , peinture des moeurs^ élpqijience , 
raifon , paflîon , tout lui manque ; & cependant^ f<^me j^ 
l'ai dit , l'ouvrage éft fupérieur à tjout ce qup.noÛ!|',^^ops 
alors. ' . ' " ^ : . ; ! 

Comment les Chinois , qui au quatorzième iîecle , 5C 
fi long temps auparavant , iavaieni faire de meilleurs Poër 
Ipes Dramatiqijes que tous les Européans * , font-Us ret 
tés toujours dans l'enfance groÇTiére de l'Art., .tandis qu'i 
force de foins & de tems notre Nation >îft parvenue a 
produire environ une douzaine. ie pièces, gui , fi elles ne 
font pas parfaites , font ^gourtant fojrt au-deflîis de touf ce 
que le refte de la Terre a jamais produit eçî ce genre. Les 
Chinois , comme les autres Afîatiîq(uc$ , font demeurés aux 
premiers élémens de la Poéfie^, de l'ploquence, de la 
Phyfique, de l'Aftronomie , de la Peinture , connus par eux 
il long-tems avant nous. Il leur a été donné de commencer 
en tout plutôt que les autres Peuples , pour ne faire enfuite 
aucun progrès. Ils ont reflèmblé aux anciens Egyptiens , 
qui ayant d'abord enfeigné les Grecs , finirent par n'être 
pas capables û'ctre leurs difciples. 

* Le Père du Halde , tous les Auteurs des lettres è(îifiantes , 
tous les voyageurs , ont toujours écrit Européans , 5c ce n'eft que 
depuis quelques années qu'on s'eft avilS d'imprimer Européens. 
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Ces Chinois chez qui nous avons voyagé â travers tant 
de périls , ces Peuples de qui nous avons obtenu avec tant 
de peine la permiflion de leur apporter l'argent de l'Eu- 
rope , & de venir les inftruîre , ne favent pas encore à 
quel point nous leur fommes fupérieurs >- ils ne font pas 
affèz avancés , pour ofer feulenàent vouloir nous imiter. 
Nous avons puifé dans leur Hiftoire des^/ujets de Tragé- 
die , & ils ignorent fi nous avons une I^iftoire. 

Le célèbre Abbé Métajlafio a pris pour fujet d'un de 
fes Poëmes Dramatiques le même fujet à peu près que 
moi , c'eft-à-dire , un Orphelin échapé au carnage de fai 
Maifon » & il a puifé cette avanture dans une Dynaftie 
qui régnait neuf cens ans^ avant nôtre Ere. 

La Tragédie Chinoife de V Orphelin de Tchao eft tout 
un autre fujet. J'en ai choifî un tout différent encore des 
deux autres , & qui ne leur reflemble que par le noip. Je 
me fuis arrêté à la grande époque de Gengis-Kan , & j'ar 
voulu peindre les mœurs des Tartares & des Chinois. Les 
avantures les plus in^éreflàntes ne font rien , quand elles 
ne peignent pas les mœurs ; & cette peinture , qui eft un 
des grands fecrets de l'art , n'eft encore qu'un amufement 
frivole , quand elle n'infpire pas la vertu. 

J'ofe dire , que depuis la Henriade jufqu'à Zaïre , & 
jufqu'à cette pièce Chinoiiè , bonne , ou mauvaife , tel 
a été toujours le principe qui m'a infpiré , & que dans 
l'hiftoire du fiécle de Louis XIV» j'ai célébré mon Roi 
& ma patrie fans flatter ni l'un ni l'autre. C'eft dans un 
tel travail que j'ai confumé plus de quarante années. Mais 
voici ce que dit un Auteur Chinois i traduit en Efpagnol 
par le célèbre Navarette. 

» Si tu compofes quelque ouvrage , ne le montre qu'à 
» tes amis ; crains le public , & tes confrères ; car on 
» falfifiera , om empoiionnera ce que tu auras fait , & on 
» t'in^tera ce que tu n'auras pas fait. La calomnie , 
p qui a cent trompettes , les fera fonner pour te perdre , 
» tandis que la vérité qui eft muette reftera auprès de 
» toi. Le célèbre Ming fut accufè d'avoir mal penfé du 
» Tien & du Li , & de l'Empereur Va%g. On trouva le 
» vieillard moribond qui achevait le panégyrique de Vang^ 
» & un hymne au Tien » & au Li^ &c. 
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. PERSONNAGES, 

Gr E N G I S - K A N , Empgrear Tartarç. 

OCTAR, 

Guerriers Tarures. 
OSMAN^ 

Z A M T 1 9 M^cbrin Lettré* 

I D A M É y femme de Zan^tl» / 

A S S É L I , attachée k Idamé. 

£ T A N y atuché à Zamti. 



ha Scène efi dans un Palais des ^Mandarins, qui tiens au 
Palais Impérial^ dans la ville de Cambalu , aujourm 
d'hui Pé^Kin. 
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L'ORPHELIN 

D E 

L A C H I N E, 

TRAGÉDIE. 
ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 

IDAMÉ.ASSE'LI. 

I D A M É. 
, ^'^U: ' it. * j E peut-il qu'en ce tem( de défolation ,' 
: 4f^-^^c| En ce jour de carnage & de deftruftion , 
: > '• S X >♦ Quand ce Palais fanglant , ouvert à des Tar- 

' 5W-Î-M-*-* Tombe avec TUnivers Ibus ces Peuples bar- 



bares , 

Dans cet amas affreux de publiques horreurs , 
Il foit encore pour moi de nouvelles douleurs î 

A S S E* L I. 
Eh , qui n'éprouve , hélas ! dans la perte commune , 
tes triftes femimens de fa propre infortune ; 
Qui de nous vers le Ciel n*élève pas fes cris 
Pour les jours d'unépoux , ou d'un père , ou d'un fils ! 
Dans cette vafte enceinte , au Tartare inconnue , 
Oh le Roi dérobait à \» publique vue 

B 
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id L'Orphelin de la Chine ; 

Ce peuple défârmé de paifibles mortels , 
Interprètes des Loix , Miniftres des Autels , 
Vieillards, femmes ,enfans , troupeau faible & tîmîàe , 
Dont n'a point approché cette guerre homicide , 
Nous ignorons encore à quelle atrocité^ 
Le vainqueur infolent porte fa cruauté. 
Nous entendons gronder la foudre & les tempêtes. 
Le dernier coup approche , & vient fraper nos têtes» 

I D A M Ê. 
O fortune ! ô pouvoir au-deflu s de Thumain ! 
.Chère & trifte Aflëli ; fais-tu quelle eft la main , 
Qui du Catai fanglant preflè le vafte Empire y 
Et qui s*appefantit fur tout ce qui refpire ? 

A S S É L I 
On nomme ce Tyran du nom de Roi des Roîs , 
C^eft ce fier Gengis-Kan ^ dont les affreux exploits^ 
Font un vafte tombeau de la fuperbe Afie. 
Oftar ion Lieutenant ^ déjà dans fa furie , 
Porte au Palais , dit-on , le fer & les flambeaux. 
Le Çatai paflè enfin fous des Maîtres nouveaux* ' 
Cette ville , autrefois Souveraine du monde ^ 
Nage de tout cotés dans le (ang qui l'incmdb. 
Voilà ce que cent voix , en fanglots fuperflus , 
Ont appris dans ces lieux à mes fens éperdus* 

I D A M É 
Sais-tu que ce Tyran de la Terre interdite , 
Sous qui de cet Etat la fin fe précipite , 
Ce deftrufteur des Rois , de leur fang abreuvé , 
Eft un Schyte ^un foldat , dans la poudre élevé » 
Uti guerrier vagabon de ces deferts fauvages ^ 
Climats qu'un Ciel épais ne couvre que d'orages f 
C'eft lui qui fut les fiens briguïuit l'autorité , 
Tantôt fort & puiffànt , tantôt perfécuté , 
Vint jadis à tts yeux , dans cette augufte ville , 
Aux portes du Palais demander un azile. 
Son nom eft Témugin ; c'eft t'en apprendre allez. 

A S S É L I. 
Quoi ! e'eft lui dont les voeux vous furent adrelïHs î 
Quoi ! c'eft ce ftigitif , dont l'amour & l'hommage 
A vos parens furpris parurent un outrage ! 
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Lui qui traîne après luisant de Rois fes fuivans , 
Dont le nom feul impofe au refte des vivans ! 

I D A M É. 

C'eft lui-même , Aflëli : fbn fuperbe courage » 

Sa future grandeur brillaient fur fon viiàge , 

Tout femblait , je Tavoue , efclave auprès de luli 

Et lorfque de la Cour il mendiait l'apui » 

Inconu , fugitif, il ne parlait qu'en maître , 

Il m'aimait ; & mon cœur s'en applaudit peut-être S 

Peut-être qu'en fecret je tirais vanité 

D'adoucir ce lion dans mes fers arrêté , 

De plier à nos mœurs cette grandeur fauvage » 

D'inftruire à nos vertus fon feroche courage , 

Et de le rendre enfin , grâces à ces liens , 

Digne un jour d'être admis parmi nos citoyens» 

Il eût fervi l'Etat qu'il détruit par la guerre : , 

Un refus a produit les malheurs de la Terre. 

De nos Peuples jaloux tu coupais la fierté » 

et nos Arts , de nos Loix l'augufte antiquité , *. ^ >* 

ne Religion de tout tems épurée , 
De cent fiécleside gloire une fuite avérée , 
^out nous interdifait daiis no» {Nréventions 
Une indigne alliance avec les nations* 
Enfin un autre hy^ien , un pIUjS fimtnœud m'engage j 
Le vertueux Zamti mérita mon fuffrage» 
Qui l'eut cru , dans ce tems de paix & de bonheuc ^ 
Qu'un Scite méprifé ferait notre vainqueur ? 
Voilà ce qui m'allarme » & qui me défeipère } 
J'ai refufé fa main^* je fuis époufe & mère : 
Il ne pardonne pas ; il fe vit outrager , 
Et l'Univers fait trop s'il aime à fe veflger» 
Etrange deftinéç y^ & revers incroyable 
Eft-il pofBble , ô Dieu ! que ce peuple innombcabte 
Sous le glaive du Scite expire faj^s combats , 
iConvne de vils troupeaux quèl'or mené au trépas 

A S S £• L I. 

Les Coréens ^ dît-on , raflèmblaîept une ztmée^ 
Mais nous ne favons rien que par la renommée ,^ 
Et tout nous abandonne aux mains dct deftrufteari» 

Bi# 
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il L'Orphelin de la Chine; 

I D A M JE\ 

Que cette'încertitude augmenté mes douleurs / 

J'ignore à quel excès parviennent nos miferes ; 

Si TEmpereur encore au Palais de fes Pères 

A trouvé quelque azile , ou quelque dëfenfeur ; 

Si la Reine eft tombée aux mains de Topprefleur ; 

Si Tun de Tautre touche à fon heure fatale. 

Hélas / ce .dernier fruit de leur foi conjugale , 

Ce Malheureux enfant à' nos foins confié. 

Excite encor ma crainte, ainfîque ma pitié. 

Mon époux au Palais porte un pié téméraire. 

Une Ombre de rçfpeft pour fon faint Miniftére 

Peut-être adoucira ces vainqueurs forcenés. 

On dit que ces brigands aux meurtres acharnés , 

Qui rempliflènt de fangla terre intimidée. 

Ont d'un JDieu cependant confervé quelque idée ; 

Tant la Nature même en toute nation 

Grava TEtre fuprême , & la Religion, 

Mais je me flatte en vain qu'aucun refpeft les touche ; 

La crainte eft dans mo^ coeur , & Te^ii: dans ma bouche» 

Je me meurs • • • 
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SCENE I I. 

I 

IDAMES ZAMTI, ASSÉLI. 

I D A M E\ 



E 



St-ce vous , époux infortuné ? 
Notre fort fans retour eft-il déterminé. ? 
Hélas qu*avex-voùs Vu .^ 

Z.A.M T L 

Ce que je trettible à dî^e. 
Le malheur eft au comble ; il,n*eft,plus , cet Empire , 
iSous le ^aive étranger f ai vu tout abattu. 
De quoi nous a ièrvi d'adorer la vertu / 
Kous étions vamezneht^^ d^ns une paix profonde , 
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Tragédie. x^ 

Et les Légîflateùrs & l'exemple du monde. 
Vainement par nos Loix l'Univers fut inftruît ; 
La fageflè n'eft rien , la force a tout détruit. 
J'aî vu de ces brigands la horde hyperborée , 
Par des fleuves de fang fe frayant une entrée , 
Sur les corps entaflés de nos frères mourans , 
Portant partout le glaive , &les feux dévorans. 
Ils pénètrent enfouie à la demeure augufte , 
Où de tous les humains le plus grand , le plus jufte » 
D'un front majeftueux attendait le trépas ; 
La Reine évanouie était entre fes bras. 
De leurs nombreux enfans ceux ei^qui le courage 
Commençait vainement à croître avec leur âge , 
Et quî pouvaient mourir lès armes à la main , 
Etaient déjà tombés fous le fer inhumain. 
Il reftait près de lui ceux dont la tendre enfance. 
'N'avait que la faiblei^ & des pleurs pour défenfe. 
On les voyait encore autour de lui preflBs , 
Tremblans à fès genoux qu'ils tenaient embraflës » 
4'entre par des détours inconnus au vulgaire ; 
J'approche en frémifïànt de ce malheureux père ; 
Je vois ces vils humains , ces monftres des deferts , 
A notre augufte Maître ofant donner des fers v 
Traîner dans fon Palais d'une main fanguinaire » 
Le père , les enfaas , & leur mourante mère.^ 
î-e pillage & le meurtre environnaient ces lieux» 
Ce Prince infoijuné tourne vers fnoi les y^ux ; 
Il m'appelle , il me dit , dans la langue ifacrée , 
Du Conquérant Tartare & du peuple ignorée; 
Cofiferve au moins le jour au dernier de thés fils. 
Jugez fi mes fermens & mon cœur l'ont promis ; 
Jugez de mon devoir quelle eft la voix preflànte. 
J'ai fenti ranimer ma force languiflànte ; 
J'ai revolé vers vous. Les ravifleurs lànglans, 
Ont laifle le paiïlige à mes pas chancelans ; 
Soit que dans les fureurs de leur- horrible joie , 
Au pUlage acharnés , occupés de leur proie , 
Leur fuperbe -mépris ait détourné les yeux ; 
Soit que cet ornement d'un Miniftre des Cieux , 
Ce fimbole i^cré du grand Dieu que j'adore , 
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A la férocité puifle impofer encore ; 

Soit qu'enfin ce grand Dieu , dans fes profonds déllêîns ^ 

Pour fauver cet enfant , qu'il a mis dans mes mains ^ 

Sur leurs yeux vigilans répandant un nuage , 

Ait égaré leur vue , ou fufpendu leur rage. 

I D A M E\ 

Seigneur , il ferait tems encor de le fauver t 
Qu'il parte avec mon fils ; je les peux enlever. 
Ne défefpérons point , & préparons leur fuite. 
De notre promt départ qu'Etan ait la conduite : 
Allons vers la Corée , au rivage des mers , 
Aux lieux oîi l'Océan ceint ce trifte Univers ; 
La terre a des déferts & des antres fciuvages , 
Portons-y ces énfans , tandis que les ravages 
N'inondent point encor ces aziles facrés , 
Eloignés des vainqueurs , & peut être ignorés. 
Allons , le tems eft cher , & la plainte inutile. 

Z A M T L 
Hélas / le fils des Rois n'a pas même un azile ! 
J'attens les Cpréens ; ils viendront , mais trop tard* 
Cependant la mort vole au pied de ce rempart. 
Saififlôns , s'il fe peut , le moment favorablç 
De mettre en fureté ce gage inviolable. 

SCENE III. 

2AMTI, IDAMÉ, ASSELLI, ÊTA.N. 

z A M T I. 



E 



Tan ,' où courez-vous , interdît , confterné ? 

I D/A M E'. 
Fuyons de ce féjour au Sdythe abandonné. 

E' T A N. 
Vous êtes obférvés > la fuite eft impoflîble. 
Autour de notre enceinte une garde terrible , 
Aux Peuples confternés offre de toutes parts' 
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Un rempart hétiffé de piques & de dards. 
Les vainqueurs ont parlé. L'efciavage en filence 
Obéît à leurs voix dans cette ville immenfe. 
Chacun refte immobile & de crainte & d'horreur , 
Depuis que fous le glaive eft tombé l'Empereur. 

Z A M T L 
Il n'eft donc plus ? 

ï D A M E\ 
O Cieux / 
£• T A N. 

De ce nouveau carnage 
Qui pourra retracer l'épouvantable image , 
Son époufe , fes fils fanglans & déchirés • • • 
O famille de Dieux fur la terre adorés | 
Que vous dirai-je , hélas ? Leurs têtes expofées > 

Du vainqueur infolent excitent les rifées > 
Tandis que leurs fujets tremblans de murmurer 
Baiflènt des yeux mourans qui craignent de pleurer* 
De nos honteux foldats les alfanges errantes 
A genoux ont jette leurs armes impuiflàntes. 
Les vainqueurs fatigués dans nos murs aflèrvis» 
Lafles de leur viftoire & de fang aflbuvis » 
Publiât à la fin le terme du carnage , 
Ont au lieu de la mort annoncé Tefclavage. 
Mais d'un plus grand défaftre on nous menace encor : 
On prétend qtie ce Rôi des fiers enfans du Nord , 
Gengis-Kan , que le Ciel envoya pour détruire , 
Dont les lèuls Lieutenans oppriment cet Empire , 
Dans nos murs autrefois inconnu , dédaigné y 
Vient^ujours implacable , & toujours indigné ., 
Confommer fa colère & venger fon injure. 
Sa Nation farouche eft d'une autre nature 
Que les triftes humains qu'enferment nos remparts. 
Ils habitent des champs , des tentes , & des chars ; 
Ils fe croiraient gênés dans cette ville immenfe. 
De nos Arts , de nos Loix la beauté les offênfe. 
Ces brigands vont changer en d'éternels déferts 
Les murs que fi long-t^ms admira l'Univers. 

I D A M E'. 
Le vainqueur vient fans doute armé de la vengeance 
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i(f L'Orphelin de la Chine , 

Dans mon obfcurité j'avais quelque eipérance >* 
Je n'en ai plus. Les Cieux , à nous nuire attachés » 
Ont éclairé la nuit où nous étions cachés. 
Trop heureux les mortels inconnus à leur Maître / 

Z A M T I. 
Les nôtres font tombés : le jufte Ciel peut-être 
Voudra pour TOrphelin fignaler ion pouvoir. 
Veillons fur lui , voilà notre premier devoir. 
Que nous veut ce Tartare / 

I D A M E'. 

OCiel> prens ma défenfe 

- I . " ■ - — 

SCENE IV. 

ZAMTI , IDAMÉ , ASSÉLI , OCTAR » GARDES. 

OCTAR. 

Esclaves , écoutez , que votre obéiflànce 
Soit Tunique réponfe aux ordres de ma voix. 
Il refte encore un fils du dernier de vos Rois ; 
C'eft vous qui Télevez : votre foin téméraire 
Kourrit un ennemi , dont il &ut fe défaire. 
Je vous ordonne , au nom du vainqueur des humains , 
De mettre fans tarder cet enfant dans mes mains. 
Je vais Tattendre : allez , qu'on m'apporte te gage. 
Pour peu que vous tardiez, le fang & le carnage 
Vont encore en ces lieux ïîgnaler fon courroux , 
Et la deftruâion commencera pa^ vous. 
La nuit vient , le jour fuit ; vous , avant qu'il fini|^ ; 
Si vous aimez la vie , allez , qu'on obéiflè. ^ 
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S C E N E V. \ . 

ZAMTI, IDAME'. 

IDA ME'. 

OU fommes-nous réduits ? ô monftres , ô terreur / 
Chaque inftant fait éclorè une nouvelle horreur , 
Et produit des forfait dont l'ame intimidée 

Jufqu'à 
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Jufqu'à ce jour de fang n'avait point eu d*idéç. 
Vous ne répondez rien ; vos foupirs élancés 
Au Ciel qui nous accable en vain font adrefles. 
Enfant de tant de Rois , faut-il qu'on facrifie 
Aux ordres d'un foldat ton innocente vie / 

Z A M T I. 
J'ai promis, j'ai juré de conferver (es jours. 

I D A M E'. 
De quoi lui fervîront vos malheureux fecours ? 
Qu'importent vos fermens , vos ftériles tendrefles ? 
Etes-vous en état de tenir vos promefles ^ 
N'elpérons plus. 

Z A M T I. 

Ah ! Ciel / Et quoi , vous voudriez 
Voir du fils de n^es Rois les jours facrifiés ? 

I D A M E'. 
Non , je n'y puis penfer fans des torrens de larmes i 
Et fi je n'étais mère , âc fi dans mes allarmes , 
Le Ciel me permettait d'abréger un deftin 
Nécefïaire à mon fils élevé dans mon fein , 
Je vous dirais , Mourons: & lorfque tout fuccombe , 
Sur les pas de nos Rois , defcendons danéf ia tombe. 

Z A M T I. 
Après l'atrocité de leur indigne fort , 
Qui pourroît redouter & refiifer la mort ? 
Le coupable la craint , le malheureux l'appelle , 
Le brave la défie , & marche au devant d'elle , 
Le fage , qui l'attend , la reçoit fans regrets. 

I D A M E'. 
Quels font en me parlant vos fentimens fecrets ? 
Vous baiiïèz vos regards , vos cheveux fe hériflènt , 
Vous pâliffèz , vos yeux de larmes fe rempliflènt ; 
Mon cœur répond au vôtre , il fent tous vos tourmens î 
Mais que réfolvez-vous ? 

Z A M T L 

De garder mes fermens. 
Auprès de cet enfant , allez , daignez m'attendre. 

I D A M E'. 
Mes prières , mes cris pourront-ils le défendre ? 

C 
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SCENEVI. 

. ^ Z A M T I , É T A N. 

É T A N. 

SEigneur , votre pitié ne peut le conferver , 
Ne fongez qu'à l'Etat que fa morf peut fauver : 
Pour le falut du peuple il faut bien qu'il p^riffe, 

Z A M T L 
Oui ... je vois qu'il faut faire un trifte facrifice. 
JEcoute : cet Empire eft-il cher à tes yeux ? ' 

Heconnais-tu ce Dieu de la Terre & des Cieux , ' 
Ce Dieu qui fans mélange annoncoient nos ancêtres , 
Méconnu par le Bonze , infulté par nos Maîtres ? 

E T A N. 
Dans nos communs malheurs il eft mon feul apui> 
Je pleure la patrie*, & n'efpére qu'en lui. 

t % Z A M T I. 

Jure ici par io^om , par fa toute-puiffànce. 
Que tu conferveras dans l'éternel filence 
Le fecret qu'en ton fein je dois enfevelir. 
Jure-moi que tes mains oferont accomplir 
Ce que les intérêts ., & les Loix de l'Empire , 
Mon devoir & mon Dieu , vont par moi te prefcrire. 

E' T AN. 
Je le jure ; & je veux , dans ces murs défolés , 
Voir nos malheurs communs fur moi feul aflèmblés , 
Si trahiflant vos vœux , & démentant mon zèle. 
Ou ma bouche , ou ma main , vous était infidèle. 

Z A M T I. 
Allons , il ne m'eft plus permis de reculer. 

E' T A N 
De vos yeux attendris je vois des pleurs couler. 
Hélas , de tant de maux les atteidites cruelles 
Laiffènt donc place encore à des larmes nouvelles : 

Z A M T I. 
On a porté l'arrêt , rien ne peut le changer. 
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E' T A N- 

Oa prelïe , & cet enfant qui vous eft étranger. 

Z A M T I. 
Etranger / lui , mon Roi / 

E* T A N. 

Notre Roî fut fon père ; 
Je le faî , j*en frémis : parlez , que dois-je faire l 

Z A M T I. 

On compte ici mes pas >• j*aî peu de liberté. 

Sers toi de la faveur de ton obfcurité. 

De ce dépôt facré tu fais quel eft Tazile ; 

Tu n'es point obfervé ; l'accès t'en eft facile. 

Cachons pour quelque tems cet enfant précieux 

Dans le fein des tombeaux bâtis par nos ayeux. 

Nous remettrons bientôt au Chef de la Corée 

Ce tendre rejetton d'une tige adorée. 

Il peut ravir du moins à nos cruels vainqueurs 

Ce malheureux enfant , l'objet de leurs terreurs. * 

Il peut fauver mon Roi. Je prens fur moi le refte# 

E T A N. 

, Et que deviendrez-vous fans ce gage funefte ? 
Que pourrez-vous répondre au vainqueur irrité } 

Z A M T I. 

J'ai de quoi fatisfaire à fa férocité. 

E' T A,N., 
Vous , Seigneur ? 

Z A M T I. 

O nature / ô devoir tyrannique 
E' T A N. 



Eh bien ? 



Votre fils / 



Z A M T I. 
Dans fon berceau faifis mon fils unique^ 
E' T A N 



Z A M T I. 

Songe au Roi que tu dois concerver. 
Prens mbn fils • • . .que fon fang ... je ne puis acheven 

E' T A N. 
Ah / que m*ordonne2-vous ? 
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z A M T I. 

Refpefte ma tendrcfle ; 
Kefpefte mon' malheur , & furtout ma foiblefle. 
N'oppofe aucun obftacle à cet ordre facré ; 
Et remplis ton devoir après l'avoir juré • 

E' T A N. 
Vous m'avez arraché ce ferment téméraire- 
A quel devoir affreux me faut-il fatisfaire ? 
J'admire avec horreur ce deflèin généreux ; 
Mais fl mon amité*.. • • 

Z A M T L 

C'en eft trop , je le veux. 
Je fois père ,• & ce cœur , qu'un tel arrêt déchire , 
S'en eft dit cent fois plus que tu ne peux m'en dire. 
J'ai fait taire le fang ; fais taire l'amitié. 



Pars. 



Il faut obéir. 



E' T A N. 

Z A M T L 

Laiflè-moi par pitié. 



SCENE VIL 

z A M T I feul. 

J*Ai fait taire le fang / Ah trop malheureux père , 
J'entens trop cette voix fi fetale , & fi chère. 
Ciel , impofe filence aux cris de ma douleur / 
Mon époufe , mon fils me déchirent le coeur , 
De ce cœur effrayé cache moi la bleffure / . 
L^homme eft trop faible , hélas , pour dompter la nature. 
Que peut-il par lui-même ? Achèves , ibutiens moi ; 
Affermis la vertu prête à tomber fans toi. 



Fin du premier ASte. 



Tragédie. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

Z A M T I feul. 

ET A N auprès de moi tarde trop à fe rendre. 
Il faut que je lui parle & je crains de Tentendre 
Je tremble maigre moi de fon fatal retour, 
O mon fils , mon cher fils , as-tu perdu le jour ? 
Aura-t-on confommé ce fatal facrifice ? 
Je n*ai pu de ma main te conduire au fupplîce ; 
Je n*eneus pas la force/En ai-je ailèz au moins 
Pour apprendre refïèt de mes funeftes foins ? 
En ai-je encore aflèz pour cacher mes allarmcs ? 






SCENE IL 

z A M T I , É T A N. 

2 A M T I. 

Viens , ami • • • je t'entens • • • je fçai tout par tes 
larmes. 

E'TAN. . 1 

Votre malheureux fils.... ^ 

Z A M T I. 

Arrête ; parle-moî 
De l'efpoir de l'Empire , & du fils de mon Roi : 
Eft-U en fureté ? 

£• T A N. 

Les tombeaux de fes Pères 
Cachent à nos Tyrans fa irie & fes misères. 



ti L'Orphelin de là Chine ; 

;" ' VOUS devra des jours pour fouffrir commencés » 

;# réfcnt fatal peut-être. 

' Z A M T I. 

Il vit : c'en eft aflèz, 
O vous , à qui je rens ces fervîces fidelles 
O mes Rois , pardonnez mes larmes paternelles / 

E' TAN. 
Ofez-vous en ces lieux gémir en liberté ? 

Z A M T I. 
Ou porter ma douleur, & ma calamité? 
Et comment déformais foutenir les approches , 
Le defefpoir , les cris , les éternels reproches , 
Les imprécations d'une mère en fureur ? 
Encor fi nous pouvions prolonger fon erreur / 

E' T A N. 

On a ravi fon fils dans fa fatale abfence : 
A nos cruels vainqueurs on conduit fon enfance ; 
Et foudain j'aî volé pour donner mes fecours 
Au fatal Orphelin , dont on pourfuit les jours 

Z A M T I. 
Ah ! du moins , cher Etan , fi tu pouvais lui dire 
Que nous avons livré l'héririer de l'Empire i 
Que j'ai caché moniîls , qu'il eft en fureté. 
Impofons quelque tems à fa crédulité. 
Hélas / la vérité fi fourent eft cruelle , 
On l'aime ; & les humains font malheureux par elle î 
Allons... Ciel / elle-même approche de ces lieux ; 
La douleur & la mort font. peintes dans fes yeux. 
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SCENE III. .1 

ZAMTI, IDAMÉ. 

I D A M E'. 

QU'ai-je vu ? QuNa-t-on fait ? Barbare , eft-il pof- 
fible ? 
L'avez^Tous comoiajadé , ce facrifice horrible ? 
Non y je ne puis le c];oire ; 6c 1«-Ciei ij;ïité 



Tragédie. 

N'a pas dans votre fein mis tant de cruauté ^ 
Non , vous ne ferez point plus dur & plus barbare 
Que la loi du vainqueur , & le fer du Tartare. 
Vous pleurez , malheureux / 

Z A M T I. 

Ah ! pleurez avec moi ; 
l^ais avec moi fongez à fauver votre Roi. 

I D A M E'. 
Que j'immole mon fils ! 

Z A M T I. 

Telle eft notre mifére : 
Vous êtes citoyenne avant que d'être mcre. 

.1 D A M É. 
Quoi fur toi là nature a fi peu de pouvoir / 

Z A M T I. 
Elle n'en a que troa jamais moins que mon<levoir : 
Et je dois plus au fe^g de mon malheureux Maitre , 
Qu'à cet enfant obicùr à qui j'ai donné l'être. 

I D A M E'. 
Non je ne connais point cette horrible vertu. 
Jai vu nos murs en cendre , 6i cet Trône abattu ; 
Jai pleuré de nos Rois les difgraces afFreufes ; 
Mais par quelles fureurs encor plus douloureufes , 
Veux-Vu , de ton époufe avançant le trépas*. 
Livrer. le iang d'un fils qu'on ne demande pas > 
Ces Rois enfevelis , difparus dans la poudre\ , 
Sont-ils pour toi des Dieux dont tu craignes la foudre î 
A ces Dieux impuiffàns , dans la tombe endormis , 
As-tu fait le ferment d'aflàfïîner ton fils ? 
Hélas 1 grands , & petits , & fujets , & monarques , 
Diftingués un moment par de frivoles marques , 
Egaux par la nature , égaux par le malheur , 
Tout mortel eft chargé de fa propre douleur : 
Sa peine lui fufEt , & dans ce grand naufrage , 
Raflèmbler nos débris , voilà notre partage. 
Oà ferais- je ,grahd Dieu / fi ma crédulité , 
Eût tombé dans le piège à mes pas préfenté > 
Auprès du fils des Rois fi j'étais demeurée. 
La viftime aux bourreaux allait être livrée ; 
Je ceiTai d'être mure i&'le même couteau 
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24 L'Orphelin de la Chine , 

Sur le corps de mon fils me plongeait au tombeau. 

Grâces à mon amour , inquiète , troublée , 

A ce fatal berceau l^inftinft ma rapellée ? 

Jai vu porter mon fils à nos cruels vainqueurs ; 

Mes mains l'ont arraché des mains des raviflèurs. 

Barbare , ils n*ont point eu ta fermeté cruelle / 

J'en ai chargé foudain cette efclave fidelle , 

Qui foutient de fon lait fes miferables jours , ' 

Ces jours qui périilàient fans moi , fans mon iècours ; 

J'ai confervé le fang du fils & de la mère , 

Et j*ofe dire encor , de fon malheureux père. 

Z A M T L 

Quoi , mon fils eft vivant ! 

I D A M £'. 

Oui , r^ûds grâces au Ciel , 
Malgré toi favorable à ton cœur patenel. 
Repens-toi. ' 

ZAMTL 
Dieu des Cieux , pardonnez cette joïe , 
Qui fe mêle un moment aux pleurs ou je me noie ! 
O ma chère Idamé , ces momens feront courts. 
Vainement de mon fils vous prolongiez les jours ; 
Vainement vous cachiez cette fatale offrande. 
Si nous ne donnons pas le fang qu'on nous demande. 
Nos Tyrans foupçonneux feront bientôt vengés 5 
Nos citoyens tremblans avec nous égorgés 
Vont payer de vos foins les efforts inutiles ; 
De foldats antourés , nous n'avons plus d'azîles. 
Et tnon fils qu'au trépas vous croyez arracher , 
A l'œil qui le pourfuit ne peut plus fe cacher, . 
Il faut fubir fon fort. 

IDAME'. 

Ah î cher Epoux , demeure ; 
Ecoute- moi, du moins. 

Z A M T I. 

Hélas ! . . . il faut qu'il meure. 
^ I D A M £'. 
Qu'il meure ! arrête, tremble , & crains mon défefpoir. 
Crains fa mère. 

ZAMTI. 



Tragédie* 

z A M T I. 

Je crains de trahir mon devoir* 
Abandonnez le vôtre ; abandonnez ma vie 
Aux déteilabies mains d*un Conquérant impie. 
C*eft mon fang qu'à Gengis il vous faut demander. 
Allez , il n'aura pas de peine à l'accorder. 
Dans le fang d'un époux trempez vos mains perfides ^ 
Allez , ce jour n'elî fait que pour des parricides. 
Comblez-en les horreurs , trahiffèz à la fois 
Et le Ciel , & l'Empire , &le fang de vos Rois. 

I D A M E'. 
De mes Rois j Va , te dis-je , ils n'ont rîeh à prétendre» 
Je ne dois point mon fang en tribut à leur cendre. 
Va ; le nom de fujet n'eft pas plus faint pour nous , 
Que ces noms fi facrés & de père & d'époux. 
La Nature & l'Hymen , voilà les loiît premières , 
Les devoir^ , les liens des Nations entières : 
Ces Loix viennent des Dieux ; le refte eft des humains. 
Ne me fais point haïr le fang des Souverains t 
Oui, fauvons l'Orphelin d'un vainqueur homicide : 
Mais ne le fauvons pas au prix d'un parricide. 
Que les jours de mon fils n'achètent point fes jours. 
Loin de l'abandonner , je vole à fon fecours. 
Je prens pitié de lui ; prens pitié de toi-même » 
De ton fils innocent , de fa mère qui t'aime. 
Je ne menace plus : je tombe à tes genoux. 
O père infortuné, cher & cruel époux , ' ^ 

Pour qui j'aiméprifé, tu t'en fouviens peut-être. 
Ce mortel qu'aujourd'hui le fort a fait ton Maître ; 
Accorde-moi mon fils , accorde-moi ce fang 
Que le plus pur amour a formé dans mon flanc î 
Et ne réfifte point au cri terrible & tendre 
Qu'à tes fens défolés l'amour a fait entendre ' 

Z A M T L 
• Ah ! c'eft trop abufer du charme & du pouvoir* 
Dont la nature & vous combattent mon devoir. 
Trop foible époufe , hélas , fi vous pouviez connaître ' ,, 

I D A M E'. 
Je fais faible , oui , pardonne ; une mère doit l'être. 
Je n'aurai point ^^ ^^^ ce reproche à foufFrir, 
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L'Orpïtetlin de la Chine ; 

land il faudra te fuivre , & qu'il faudra mourir. 
Iher époux , fi tu peux au vainqueur fanguinaire, ^ 
A la place du fils facrifier la mère , 
Je fuis prête : Idamé ne fe plaindra de rien : 
Et mon c<sur eft encore aufli grand que le tien» 

Z A M T I. 
Oui ^ y en crois ta vertu. 

S C E N E I V. 

ZAMTI , IDAME» , OCTAR , GARDES. 

O C T A R. 

V^ Uoî vous ofez reprendret 
Ce dépôt que ma voix vous ordonna de rendre ? 
Soldats , fuivez leurs pas , & me répondez d'eux : 
Saififlèz cet enfant qu'ils cachent à mes yeux. 
Allez : votre Empereur en ces lieux va paraître. 
Aportez ja viftime aux pieds de votre Maître. 
Soldats , veillez fur eux. 

ZAMTI. 

Je fuis prêt d'obéir. 
Vous aurez cet enfant. f 

IDAME'. 

Je ne le puis fouf&ir. 
Non , vous ne l'obtiendrez , cruels , qu'avec ma vie. 

OCTAR. 
Qu'on falïè retirer cette femme hardie. 
Voici votre Empereur : ayez foin d'empêcher 
Que tous ces vils captifs ofent en aprocher. 
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S C E NE V. 

GENOIS , OCTAR , OSMAN , 
Troupe de Guerriers. 

GENOIS. 

ON a poufl? trop loin le droit de ma conquête. 
Que le glaive fe cache , & que la mort s'arrête. 
Je veux que les vaincus refpirent déformais. , 



T R A G E D I £• ly^ 

J*envoyaî la terreur , & j'apporte là paix. 
La mort du fils des Rois fuffit à ma vengence l 
Etouffons dans fon fang la fatale femençe 
Des complots éternels , & des rébellions 
Qu'un fantôme de Prince inlpire aux Nations» 
Sa famille eft éteinte , il vit ; il doit la fuivre. 
Je n'en veux qu'à des Rois , mes fujets doîvent vivre. 

Ceflèz de mutiler tous ces grands monumens 
Ces prodiges des Arts confacrés par les tems , 
Refpeftez*les : ils font le prix de mon courage* 

Qu'on ceffè de livrer aux flammes , au pillage , 
Ces Archives de Loix , ce vafte amas d'écrits , 
Tous ces ffuits du génie , objets de vos mépris. 
Si l'erreur les difta , cette erreur m'eft utile ; 
Elle occupe ce peuple , & le rend plus docile. 

Oftar , je vous deftine à porter mes drapeaux 
Aux lieux où le foleil rehait du fein des eaux. 

A un de fes fuivants. 
Vous dans l'Inde foumife , humble dans fa défaîte. 
Soyez de mes décrets le fidèle interprête 
Tandis qu'en Occident je fais voler mes fils 
Des murs de Samarcande aux bords du Tauaïs* 
Sortez : demeure Oftar. 



SCENE VI. 

GENOIS, OCTAR. 
GENOIS. 
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bien ! pouvaîs-tu croire '^ 
Que le fort mVlevât à ce comble de gloire ? 
Je foule aux pieds ce Trône ; & je régne en des lieux » 
Oà mon front avili n'ofa lever les yeux. 
Voici donc ce Palais , cette fuperbe ville , 
Où caché dans la foule , A cherchant un azîle , 
J'eflùyai les mépris , qu'à l'abri du danger 
L'orgueilleux citoyen prodigue à l'étranger. 

Dii 
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On dédaignait un Scythe ; & la honte & l'outrage 
De mes voeux mal conçus devinrent le partage. 
Une femme ici même a refufé la main 
Sous qui depuis cinq ans tremble le Genre humain» 

O C T A R. 
Quoi , dans ce haut degré de gloire & de puiffàrice , 
Quand le monde à vos pieds îe profterne en filence , 
D'un tel feffbuvenir vous feriez occupé ! 

GENOIS. 
Mon efprit je l'avoue , en fut toujours frapé. 
Des affronts attachés à mon humble fortune , 
C'eft le feul dont je garde une idée importune. 
Je n'e^s que ce moment de fajbleflè & d'erreur : 
Je crus trouver ici le repos de mon coeur. 
Il n'eft point dans l'éclat dont le fort m'environne 5 
La gloire le promet , l'amour , dit-on , 1« donne. 
J'en conferve un dépit trop indigne de moi : 
Mais au moins jç voudrais qu'elle connût fon Roi , . 
Quç fon cçil entrevît , du fein de la baffèflè , 
De qui fon imprudence outragea la tendreflè ; 
Qu'à l'afpeft des grandeurs qu'elle eût pu partager , 
Son défefpoir fccret fervît à mè venger. 

O C T A R. 
Mon oreille , Seigneur , était accoutumée 
Aux cris de la viftoire & de la renommée , 
Au bruit des murs fumans renverfés fous vos pas ^ 
£t non à ces difcours que je ne conçois pas. 

GENOIS 
Non , depuis qu'en ces lieux mon^ame fut vaincue , 
Depuis que ma fierté fut ainfi confondue , 
Mon coBut s'efl déformais défendu fans retour 
Tous ces vils fentimens qu'ici l'on nomme amour; 
Idamé , je l'avoue , en cette ame égarée , 
Fit une impreflîon que j'avais ignorée. 
Dans no^ antres du Nord , dans nos ftériles champs ^ 
Il n'eft point de beauté qui fubjugue nos fens. 
De nos travaux grofllers les compagnes fauvages 
Partageaient l'âpreté de nos maies courages. 
. Un poifon tout nouveau me furprit en ces lieux : 
La tranquille Idamé Iç portait dans fes yeux ; 



T R A G B D I E. t^ 

Ses paroles , fés traits refpiraient Tart de plaire : ' 

Je reas grâce au refus qui nourit ma colère ; 

Son mépris diffipa ce charme fuborneur , 

Ce charme inconce?able & fouverain du cœur. 

Mon bonheur m'eut perdu s mon ame toute entière 

Se doit aux grands objets de ma vafte carrière* 

J*ai fubjugé le monde , & j'aurais foupiré ! 

Ce trait injurieux , dont je fus déchiré , 

Ne rentrera jamais dans mon ame ofFencée. j 

Je bannis fans regret cette lâche penfée. 

Une fenime fur moi n'aura point ce pouvoir ; 

Je la veux oublier : je ne veux point la voir , 

Qu'elle pleure à loifir fa fierté trop rebelle ; 

Oftar , je vous défens que l'on s'informe d'elle. 

O C T A R. 
Vous avez en ces lieux des foins plus importans. 

GENOIS. 
Oui , je me fouviens trop de tant d'égaremens. 



SCENE VIL 

. GENOIS, OCTAR, OSMAN. 

OSMAN. 

LA viftîme , Seigneur , alloit être égorgée ; 
Une garde autour d'elle étoit déjà rangée. 
Mais un événement , que je n'attendais pas , 
Demande un nouvel ordre , & fufpend fon trépas : 
Une femme éperdue , & de larmes baignée , 
Arrive , tend les bras à la garde indignée ; 
Et nous furprenant tous par ks cris forcenés , 
Arrêtez , c'eft mon fils que vous afïaflînez. 
C'eft mon fils , on' vous trompe au choix de la.vîftime. 
Le défefpoir affreux , qui parle & qui l'anime , 
Ses yeux , fon front „ fa voix , lès fanglofs , fes clameurs , 
Sa fureur intrépide au milieu de fes pleurs. 
Tout femblait annoncer, par ce grand caraftère , 
ht cri de I9 nature , & le coeur d'une mère* 



go L'Orphelin DE la Chine; 

Cepçndaht fon époux devant nous appelle y 
Non moins éperdu qu'elle, & non moins accablé , 
Mkis fombre & recueilli dans fa douleur funefte , 
De nos Rois , a t-il dit , voilà ce qui nous refte i 
Frapez ; voilà le fang que vous me demandez* . 
De larmes en parlant fes yeux font inondés* 
Cette femme à ces mots d'uii froid mortel faifie , 
Long tems fans mouvement , fans couleur & fans vie ^ 
Ouvrant enfin les yeux d'horreur appefantis , 
Dès qu'elle a pu parler a réclamé fon fils. 
Le menfoûge n'a point des douleurs (î fincères ^ 
On ne verfa jamais de larmes plus amères* 
On doute , on examine , & je reviens confus 
Demander à vos pieds vos ordres abfolus. 

GENOIS. 

Je laurai démêler un pareil artifice 9 
Et qui m'a pu tromper eft fur de fon fupplice. 
Ce peuple de vaincus prétend-il m'aveugler ? 
Et veut-on que le fang recommence à couler > 

O C*T A R. 

Cette femme ne peut tromper votre prudence. 
Du fils de l'Empereur elle a conduis l'enfance. 
Aux eafans de ion Maître on s'attache aifément* 
Le danger , le malheur ajoute au fentiment. 
Le fanatifme alors égale la Nature ; 
Et fa douleur fî vraie ajoute à l'impofture. 
Bientôt de fon fecret perçant l'obfcurité , 
Vos yeux dans cette nuit répandront la clarté» 

GENOIS. 
Quelle eft donc cette femme ? 

O C T A R. 

On dit qu'elle eft unie 
A l'un de ces Lettrés que refpeftait l'Afie , 
Qui trop enorgueillis du fafte de leurs Loix , 
Sur leur vain Tribunal ofàient braver cent Rois. 
Leur foule eft innombrable ; ils font tous dans les chaînes; 
Ils connaîtront enfin des Loix plus fouveraihes. 
Zamti , c'eft-là le nom de cet efclave altier , 
Qui veillait fur l'enfant qu'on doit facrifier. 
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, T R À O E D I Ta; 

GENOIS. 
Allez întertoger ce cotrple condamnable j 
Tirez la vérité de leur bouche coupable , 
Que nos guerriers furtout , à leur pofte fixés , 
Veillent dans tous les lieux où je les ai placés ; 
Qu'aucun d'eux ne s*écarte : on parle de furprife ; 
Les Coréens , dit-on , tentent quelque entreprife 
Vers les rives du fleuve on a vu des foldats. 
Nous faurons quels mortels s'avancent au trépas , 
Et fi Ton veut forcer les enfans de la guerre 
A porter le carnage aux bornes de la Terre. 
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Fin du fécond ASie. 
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'%i, L'Orphelin de la Chine ; 

ACTE III. 



s C E NE I. 

« 

GENOIS, OSMAN, 
Troupe de Guerriers , 

G E N G I S. 

A-T-oh de ces captifs éclairci Timpofture ? 
A-t-on connu leur crime , & vengé mon injure ! 
Ce fantôme de Prince , à leur garde commis , 
Entre les mains d'Oftar eft«il enfin remis ^ 

O S MA N. 
Il cherche à pénétrer dans ce fbmbre myftère» 
A Tapeft des tourmens ce Mandarin févère 
Perfîfte en fa réponfe avec traiiquilité. 
Il femble fur fon front porter l»vérité« 
Son époufe en tremblant nous ^pond par des larmes* 
Sa plainte , fa douleur augmej 
De pitié malgré nous nos c< 
Et nous nous étonnions de noi 
Jamais rien de fi beau ne frapj 
Seigneur , le croiriez-vous ? 
^ A vos facrés genoux demande k fe jetter. 
Que le vainqueur des Rois daip?^ enfin m'écouter. 
Il pourra d'un enfant protéger l'innocence. 
Malgré fes cruautés j'efpère en fa clémence > 
Puifqu'il eft tout-puillànt il fera généreux ; 
Pourrait-îl rebuter les pleurs des malheureux ? 
C*eft ainfi qu'elle parle ; & j'ai dû lui promettre 
Qu'à vos pieds en ces lieux vous daignerez l'admettre. 

GENOIS, 
De ce myftere enfin je dois être éclairci^ 

( à fa fuite. > 



èncor fes charmes, 
r étaient furpris , 
voir attendris, 
lotre vue. 
îtte femme éperdue 
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Tragédie^ j j 

( àfajuite. ) 
Ouï , qu'elle vienne ; allez , & qu'on i*amene \cu 
Qu'elle ne penfe pas que par de vaines plaintes ^ 
Des foupirs affeftés , & quelques larmes feintes. 
Aux yeux d*un conqqérant on puilïè en impofer. 
Les femmes de ces lieux ne peuvent m'abufer. 
Je n'ai que trop connu leurs larmes infidelles , 
Et mon cœur dès longtems s'elt affermi contre elles# % 
Elle cherche un honneur dont dépendra fon fort , 
Et vouloir me tromper , c'eft demander la mort. 

OSMAN. 
Voilà cette captive à vos pieds amenée. 

GENOIS. 
Que vois- je \ eft-il poffible .' ô Ciel , ô deftinée f 
Ne me trompai-je point ; eft-çe un fonge , une er^ur ? 
C*eft Idame ? c'eft elle , & mes fens . • • 
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S C E N E I L 

GENGIS, IDAME», OCTAR, OSMAN, 

GARDES. 

I D A M E% 

. -TjL h / Seigneur, "^ . 
Tranchez les trîftes jours d'une femme éperdue. 
Vous devez vous venger , je m'y fui? attendue i. 
Mais , Seigneur , épargnez un enfant inûocent. 

GENOIS., : 
Raflurez-vous ; fortez de cet effroi preffant • • • 
Ma furprife , Madame , eft égale à U vôtjre • • • 
Le deihn qui fait tout , nous trompa Tun & Tautre^ ■ 
Les tems font bien changés : mais fi Tordre des Cieux^ 
D\m habitant du Nordméprifable à vos yeux , 
A fait un Conquérant , fous qui tremble TAfie , 
Ne craignez rien pour vous ; votre Empereur oublie 
Les affronts qu'en ces lieux elTuya Ténuigin, 
J'immole à ma viftoire, à mon Trône, au deftîn^ 
rLe dernier rejetton d'une race ennertjie» 

E 



y 



34 L'Orphelin de la Chine i 

Le repos de TEtat me demande fa vie. 
Il faut qu'entre mes mains ce dépôt foit livré» 
Votre cœur fur un fils doit être raffuré» 
Je le prens fous ma garde. 

I D A M É. 

A peine je refpîre* 
GENOIS. 
Maïs de la vérité , Madame , il faut m'inftruire. 
Quel indigne artifice ofe-t-oa m'oppofer ? 
De vous ^ de votre époux , qui prétend m'impofer V 

I D A M Ç% 
Ah ! des infortunés épargnez la misère. 

GENOIS. 
Vous favez fi je dois haïr ce téméraire. 

I D A M E\ 
Vous, Seigneur ! > 

GENOIS. 

J'en dis trop , & plus, que je ne veux* 
I D A M É* 
,,X^h î rendez-moî , Seigneur ', un enfant malheureux. 
Vous me Tavez promis , fà grâce eft prononcée. 

GENOIS. 
Sa grâce eft dans vos mains : ma gloire eft offènféç ^ 
Mes ordres méprifés 5 mon pouvoir avili ^ 
En un mot vous favez jufqu'où je fuis trahi ; 
C'eft peu de m'enlevcr le fang que je demande , 
De me défobéir alors que je commande , 
Vous êtes dès longtems inftruite à m'outrager ; 
Ce n'eft pas d'aujourd'hui que je dois me venger. 
Votre époux ! ... ce feul nom le rend allez coupable* 
Quel eft donc ce mottél pour vous fi refpeftable , 
Qui fous fes loix , Madame , a pu, vous captiver i 
Quel eft cet irifolent qui penfe me braver? 
Qu'il vienne, 

I D A M E% 

Mon époux vertueux & fidelle , 
Objet infortuné de ma douleur mortelle , 
Servit fon Dieu , fon Roi , rendit mes jours heureux. 

GENOIS. 
Qui >.«. lui ?••• mais depuis quand fermâtes^vousces nœud»? 
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I D A M E\ 

Depuis que loin de nous le fort qui vous féconde 
Eut entraîné vos pas pour le malheur du monde. 

GENOIS. 
J'entens , depuis le jour que je fus outragé ; 
Depuis que de vous deux je dus être vengé ^ 
Depuis que vos climats ont mérité ma haine. 



S C E N E I I I. 

GENOIS , OCTAR , OSMAN (d'uncoté.y 
IDA.ME\ ZAMTlQde l'autre, ) Gardes. 

GENOIS. 

PArle ; as-tu fatisfait à ma loi fouveraîne ; 
As-tu mis dans mes mains le fils de TEmpereur ? 

Z A M T I. 
j'ai rempli mon devoir ; c'en eft fait ,- oui , Seigneur^ 

GENOIS. 
Tu fais fi je punis la fraude & Tinfolence ; 
Tu fais que rien n'échape atox coups de ma vengeance j 
Que fi le fils des Rois par toi m'eft enlevé , 
Malgré ton impofture il fera retrouvé , 
Que fon trépas certain va fuivre ton fuplîce. « 

a fts Gardes* 
Mais je veux bien le croire. Allez; , & qu'on faiCflc 
L'enfant que cet efclave a remis en vos ftiains* 
Frapez. 

Z A M T I. 
Malheureux père / 

I D A M Ë\ . 

Arrêtez , inhumains* 
Ah , Seigneur , eft-ce ainfî que la pitié vous preflè \ ^ 
Eft>-ce ainfi qu'un vainqueur fait tenir fa promeiïèi î 

GENOIS. 
Eft-ce ainfi qu'on m'abufe , & qu'on croit rpe jouer \ 
C'en eft trop ; écoutez , il faut tout m'avouer. 
Sur cet enfant , Madame ,* expliquez^vous fur l'heureii 

Eij 
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Inllruifez-moi de tout , répondez , ou qu'il meure» 

I D A M E\ 
Eh bien , mon fils l'emporte ; & fi dans mon malheur 
L'aveu que la nature arrache à ma douleur 
Eil encore à vos yeux une offence nouvelle ; 
S'il faut toujours du fang à votre ame cruelle, 
Fràpez ce trifte cœur qui ce Je à fon effroi , 
Et fauvez un mortel plus généreux que moi. 
Seigneur il eft trop vrai que notre augufte Maître , 
Qui fans vos feuls exploits n'eut point celïe de l'être , 
A remis en mes mains , aux 'mains de mon époux , 
Ce dépôt refpeftable à tout autre qu'à vous. 
Seigneur, aflez d'horreurs fuivaient votre viftoire, 
Aflèz de cruautés terniiïàient tant de gloire. 
Dans des fleuves de fang tant d'innocens plongés , 
L'Empereur & fa femme, & cinq fils égorgés. 
Le fer de tous côtés dévaftant cet Empire , 
Tous ces champs de carnage auraientMû vous fuffire. 
Un Barbare en ces lieux ell venu demander 
Ce dépôt précieux , que j'aurais dû garder , 
Ce fils de. tant de Rois , notre unique elpérance. 
A çet^ ordre terrible , à cette violence , 
'Mon époux , inflexible en fa fidélité , 
N'a vu que fon devoir , & n'a point héfitér 
Il a livré fpn fils. La Nature outragée 
Vainement déchirait fon ame partagée i 
Il impofaît filence à fes cris douloureux. ' 
Vous deviez ignorer ce facrifice affreux. 
J'ai dû plus refpefter fa fermeté fevère. 
Je devais l'imiter ; mai^ enfin je fi^s mère. 
Mon ame eft au deflbus d'un fi cruel effort. 
Je n'ai pu de mon fils confentir à la mort. 
Héla^ ! au défefpoir que j'ai trop fait paraître , 
Une mère aifément pouvait fe reconnaître. 
Voyez de cet enfant le père confondu , 
Qui ne vous a trahi qu'à force de vertu. 
L'un n'attend fon falut que de fon innocence , 
Et l^arutre eft refpeétable alors qu'il vous offenfc» ^ 
Ne puniflfèz que moi , qui trahis à la fois 
Et l'époux que j'admire , & le fang de mes Rois. 
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Digne époux , digne objet de toute ma tehdreflè ! 
ta pitié maternelle eft ma fçule faibleffè ; 
Mon fort fuivra le tien , je meurs (î t« péris. 
Pardonne-moi du moins d'avoir fauve ton fils. 

Z A M T L ,; 
Je t'ai tout pardonné ; je n'ai plus à me plaindre ; 
Pour le fang de mon Roi je n'ai plus rien à craindre » 
Ses jours font afïurés. 

GENOIS. 

Traite , ils ne le font pas î 
Va réparer ton crime , ou fubir ton trégas. 

Z A M T I. 
Le crime eft d'obéir à des ordres injuftesi 
La fouveraîne voix de mes Maîtres auguftes 
Du fein de leurs tombeaux parle plus haut que toi. 
Tu fus notre vainqueur, & tu n'es pas mon Roi. 
Si j'étais ton fujet , je te ferais fidèle. . . ' 

Arrache-moi la vie, & refpefte mon zélé. 
Je t'ai livré mon fils , j'ai pu te l'immoler ; 
Penfes-tu que pour moi je. puiffè encor trembler ? 

GENOIS. , 

Qu'on rôte de mes yeux. ' 1 

I D A M E*. ; 

Ah ! daignez ••« 

GENOIS. 

Qu*on Pentraîne*. 

I D A M E'. 

Non , n*accablez que moi des traits de votre haine. 
Cruel ? qui m'aurait dit que j'aurais par vos coups ; 

Perdu mon Empereur , mon fils , & mon époux ? 
Quoi ' votre ame jamais ne peut être amollie / 

GENOIS. ^ 

Allez , iuîvez l'époux à qui le fort vous lie. 
Eft-cè à vous de prétendre encore à me tôueher ? 
Et quel droit avez- vous de me. rien reprocher ï 

I D A M É. 
Ah / je l'avols prévu ,• je n'ai plus d'efpérance. 

GENOIS. 
Allez , dis-je^ Idamé , fi jamais la clémence 
Dans mon cœur malgré moi pouvoit encore entrer 5 
Vous fentez quels affronts il faudrait réparer. 
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SCENE IV. 

GENOIS, OCTAR. 

DG E N G I S. 
'Où vient que je gémis ? d*où vient que je balance ? 
Quel Dieu parlait en elle & prenait fa défefife ? 
Eft-il dans les vertus, eft-il dans la beauté 
Un pouvoir aû-deflîiS de mon autorité > 
Ah î demeurez , Oftar ; je me crains ; je m'ignore 5 
Il me faut un ami ; je n'en eus poW encore y 
Mon coeur en a beibin. 

O C T A R. 

Puifqu'il faut vous parler ^ 
S'il eft des ennemis qu'on vous doive immoler » 
Si vous voulez couper d'une race odieufe , 
Dans ks derniers rameaux , la tige dangereufe , 
Précipitez fa perte s il faut que la ligueur , 
Trop néceflàire apiii du Trône d'un vainqueur , 
Frape fans intervalle un coup fur & rapide. 
C'eft un torrent qui pafle en fpn cours homicidcé- 
Le tems ramené rordre & la tranquilité ; 
I-e peuple fe façonne à la docilité : 
i)e fes premiers malheurs l'image eft affaiblie ; 
Bientôt il le$ pardonne , & même il les oublie. 
Mais lorfque goutte à goutte on fait couleur le làng , 
t Qu'on ferme avec lenteur & qu'on r'ouvre le flanc , 
Que les jours renaiflàns rapaènent le carnage , 
Le défefpoir tient lieu de force Sç. de courage , 
Et fait d'un peuple faible un peuple d'ennemis , 
D'autant plus dangereux qu'ils étaient plus fournis. 

G EN GIS. 
Quoi ! c'eft cette Idamé ! quoi ! c'eft-là cette efclave î 
Quoi ! l'hymen l'a foumife au mortel qui me brave 1 

OCTAR. 
Je conçois que pounelje il n'eft point de pitié > 
Vous ne lui devez plus que votre inimitié* 
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Cet amour , dites-vous , qui tous toucha pour elle , 

Fut d'un feu paffàger la légère étincelle. 

Ses imprudens refus , la colère » & le tems , 

En ont éteijit dans vous les reftes languiffàns. 

Elle n'eft à vos yeux qu^une femme coupable ^ 

D'un criminel obfcur époufe méprifable. - 

GENGtS. 
Il en fera pUnî ? |e le dois , je le veux r 
Ce n*eft pas avec lui que je fuis généreux. 
Moi , laiflèr refpirer utl vaincu que j'abhorre ! 
Un efclave î un rival ! 

O <i t À R. 

]?ourquoî vît-il encore ? 
Vous êtes tout-pui0a!lt> & n*êtes point vengé ! ' 

G E N G I S. 
Jufte Ciel î â ce point mmi cœur ferait thangé ! 
O'eft ici que ce coeur connaîtrait les allarmes , 
Vaincu par la beauté , défermé par les larmes , 
Dévorant mon dépit , & tties fdupirs honteux ! 
Moi rival d'un efclave , & d'un efclave heureux / 
Je foufFre qu'il refpire , & cependant on l'aime j 
Je refpefte Idamé jufqu'en fon époux même : 
Je crains de la blefler en enfonçant mes coups 
Dans le cœur détèfté de cet Indigne époux. 
Eft-il bien vrai que j'aime ? Eft ce nioi qui fbupîre ? 
Qu'eft-ce donc que Tamour ? A-t-îl donc tant d'empire î 

O C T A R. 
Je n'iprîs qu'à combattre, à marcher fous vosloix. 
Mes chars & mes courfiers , mes flèches , moâ carquois , 
Voilà mes paflîons ,& ma feule fcience. 
Des caprices du cœur f ai peu d'intelligenc?. 
Je connais feulement la viftoire Ô5 nos mœurs 5 
Les captives toujours ont fuivi leurs vainqueurs. 
Cette délicateflè importune , étrangère , 
Dément votre fortune & votre caraftère , 
Et qu'importe pour vous qu'une efclave de plus 
Attende en gémiiïànt vos ordres abfclus ? 

G É N G I S. 
Qui connaît mieux que moi jufqu'où va ma puiflance / 
Je puis , je leiai trop , ufer de violence* 
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Mais quel bonheur honteux , cruel , empojfonné , 

D^aflTujettir un cœur qui ne s'eft point donné , 

De ne voir en des yeux , dont on fent les atteintes , 

Qu'un nuage de pleurs & d'éternelles craintes , 

Et de xie polleder dans fa funelle ardeur 

Qu'une efclave tremblante à qui Ton fait horreur ! 

Les monftres des Forêts qu^habitent nos Tartares , 

Ont des jours plus fereins , ^es amours moins barBares. 

Enfin , il faut tout dire > Idamé prit fur moi 

Un fccret alcendant ^^TJUi m'impofait la loi. 

Je tremble que mon cœur aujourd'hui s'en fôuvîenne» 

J'en étais indigné ; fon ame eut 'fur la mienne , 

Et fur mon caraftère , & fur ma volonté , 

Un empire plus fur & plus illimité., • . . ^ -"^ 

Que je n'en ai reçu des mains de la jviftoîre ' " 

Sur cent Roiç détrônés , accablés Ae ma gloire* . * 

Voilà ce qui tantôt excitait mon dépit. 

Je la veux'pour jamais chaflèr de mon efprît ^ 



Je me rens tout entier à ma grandeur fuprême , 
Je l'oublie, elle arrive , elle triomphe, & j'ai 



aime. 
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SCENE V. 

GENGIS, OCTAR.OSMAM^' 

, GENGiiS.. 

H bien , que réfoud-elle ? & que m'apprenez-vous } 

OSMAN. 

Elle eft prête <> périr auprès de fon époux , 
Plutôt que découvrir l'azile impénétrable 
Où leurs foins ont caché cet enfant miféràble s 
Ils jurent d'affronter le plus cruel trépas. 
Son époux la retient tremblante entre fes bras. 
Il foutient fa confiance , il l'exhorte au fuplice. 
Ils demandent tous deux que la mort les unilïè. 
Tout un peuple autour d'eux pleure & frémit d'efFroî. 

GENGIS. * 

Idamé , dites-vous , attend Id mort de moi ? 

Ah! 
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Ah ! raflurez fon ame , & faites-lui connaître 

Que Ces jours font facrés , qu'ils font chers à fon M^ître# 

C*en eft allez f volez« 



SCENE V L 

G E N G I s , O C T A R* 

QOCTAR. 
Uels ordres donnez-vous 
Sur cet entant des Aois qu'on dérobe à nos coups ? 

G E N G I S. 
Aucun. 

O C T A R. 
Vous commandiez que notre VÎgUancj 
Aux mains dldamé même enlevât fon enfance » 

G E N G I S. . 
Qu'on repefte Idamé. Cher Oftar hâte-toi 
De forcer fon époux à fléchir fous ma loi. 
£'eft peu de cet enfant , c'cft peu de fon fuplîce ^ } 

Il faut bien qu'il me faffè un plus grand facrifice » 

O C TA R. 

Lui? * . ' 

G E N G I S. 
Sans doute* O C T A R. 

Seigneur avez-TOus pu penlêfi 
Qu'à de tels fentîmens il puiflè s'abaifler ? 
Voulez-vous enhardir fon audace funefte ? 

GENGIS. 
Je veux qu'Idamé vive ? ordonne tout le refte* 
Allons, 

O C T A R. 
Qu'allez- vous faire ? & quel eft votre efuoit 
• GENGIS. 
De lui parler encor , de l'aimer , de la voir, 
D'être aimé de Pingrate , ou de me venger d'elle , 
I>e la punir s tu vois ma faibleile nouvelle. 
Emporté , malgré moi , par de contraires vœux j 
Je frémis , & j'ignore encor ce que je veux. 

fin du troifiéme Aéie. 

F 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

GENOIS , Troupe de Guerriers Tartarés* 

AInfi la liberté , le repos & la paix , 
Ce but de mes travaux me fuira pour jamais ? 
Je tic puis être à moi ! D'aujourd'hui je commence 
A fentir tout le poids de ma trîfte puiflance. 
ie cherchais Idamé : je ne vois près de moî 
, Que ces Chefs importuns qui fatiguent leur Roi. 

Qà fa fuite. ^ 
lAUez ; au pied des murs hâtez-vous de vous rendre ;. 
l'infolcnt CcTréen ne pourra nous furprendre, 
ils ont proclamé Roi cet enfant nialheureux ? 
Et fa tête à la main je marcherai contre eux* 
Pour la dernière fois que Zamti m'obéîfïè 5. 
J'ai trop de cet enfant différé le fupplice» 

CIlreJlefeuL) 
Allez. Ces foins cruels à mon fort attachés , 
Gênent trop mes efprits d'un autre foin touchés. 
Ce peuple à contenir , ces vainqueurs à conduire , 
Des périls à prévoir , des complots à détruire , 
Que tout péfe à mon cceur en fecret tourmenté ! 
Ah î je fus plus heureux dans mon obfcurité. 

mmmmÊmmmmmmÊÊÊmÊimaÊmÊÊÊmtÊmÊmmaÊmÊmaÊÊÊmiiHmÊÊÊÊÊÊmÊÊÊmÊÊÊiÊmÊÊÊm 

SCENE IL 

GENOIS, OCTAR. 

E, . GENOIS. 

H bien avez vous vu ce Mandarin farouche .* 

OCTAR. 
Nul péril ne l'émeut , nul refpect ne le touche. 
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Seigneur , en votre nom j'ai rougi de parler 
A ce vil ennemi qu'il fallait immoler. 
D'un œil d'indifférence il a vu le fuplice ; 
Il répète les noms dedevôir , de juftice i 
Il brave la viftoire : on dirait que fa voix 
Du haut d'un Tribunal nous difte ici des loix» 
Confondez avec lui fon époufe rebelle. 
Ne vous abaiffèz point à foupirer pour elle i 
Et détournez les yeux de ce couple profcrit , 
Qui vous ofe braver quand la Terre obéit. 

GENOIS. ) 
Non , je ne reviens point encor de ma furprîfe. 
Quels font donc ces humains que mon bonheur maitrifc l 
Quels font ces fentimens , qu'au fond de nos climats 
Nous ignorions encore , & ne foupçonnions pas ? 
A fon Roi , qui n'eft plus , immolant la nature , 
L'un voit périt fon fils fans crainte & fans murmure , 
L'autre pour fon époux eft prête à s'immoler ; 
Rien ne peut les fléchir , rien ne les fait tremblen 
Que dis-je ? fi j'arrête une vue attentive 
Sur cette nation défolée & captive , 
Malgré moi je l'admire en lui donnant des fers# 
Je voi^ que ks travaux ont inftruit l'univers ; 
Je vois un peuple antique , induftrieux , immenfe ; 
Ses Rois fur la fageflè ont fondé leur puiflànce > 
De leurs voifins foumis heureux Légiflateurs , 
Grouvernant fans conquête , & régnant par les mœurs» 
Le ciel ne nous donna que la force en partage* 
Nos arts font les combats , détruire eft notre ouvrage. 
Ah î de quoi m*ont fervi tant de fuccès divers ? 
Quel fruit me revient-il des pleurs de l'Univers .* 
Nous rougiflôns 4e fang le char de la viftoire ; 
Peut-être qu'en effet il eft une autre gloire. 
Mon cœur eft en (ècret jaloux de leurs vertus , 
jEt vainqueurs je voudrais égaler les vaincus. 

O C T A R. 
Pouvez-vous de ce peuple admirer la faiblelïè ? 
Quel mérite ont des Arts enfans de la moleflè , 
Qui n'ont pu les fauver des fers & de la mort ? 
Le faible eft deftiné pour fervir le plus fort* 

Fij • 
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Tout cède fur la Terre aux travaux , au courage ; 

Mais c'eft voux qui cédez , qui fouffirez un outrage ; 

Vous qui tendez lesmains , malgré votre courroux , 

A je ne fai quels fers inconnus parmi nous s 

Vous qui vous expofez à. la plainte importune 

De ceux dont la valeur a fait votre, fdrtune* 

Ces braves compagnons de vos travaux paifês 

Verront-ils tant d'honneurs par Pamour effacés ? 

Leuf grand coeur s'en indigne, & leurs front en rougifïcnt. 

Leurs clameurs jufqu'à vous par ma voix /etentiflènt. . 

Je vous parle en leur nom , comme au nom de TEtat. 

Excufez un Tartare , excufez un foldat 

Blanchi fous le harnois & dans votre fervice , 

Qui ne peut fupporter un amoureux caprice , 

Et qui montre la gloire à vos yeux éblouis» 

GENOIS. 
Que Ton cherche Idamé. 

O C T A R. 

Vou$ voulez. . • 

G E N G IS, 

•/ Obéis, 

De ton zélé hardi reprime la rudeflè ; 
Je veux que mes fujets refpeftent ma faibleflè. 



SCENE IIL 

G E N G I s fepl. 

A Mon fort à la fin je ne puis réfiiler : 
Le Ciel me la deftine , il n'en faut point douter. 
Qu'ai-je fait , après tout , dans ma grsrideur fupréme» 
J'ai fait des maUieureux , & je le fuis moi-même. 
Et de tous ces' mortels attachés à mon rang , 
Avides de combats , prodigues de leur fang » 
Un feul a-t-il jamais , arrêtant ma penfée , . 
Difli^é les chagrins de mon ame oppreflëe ? 
Tant d'Etats fubjugués ont-ils rempli mon cœur } 
Ce coeur laflë de tout demandait une erreur 
Qui pût de mes ennuis^ chaflèr la nuit profonde » 
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Et qui me confolât fur le Trône du monde. 

Par fes triftes confeils Oftar m'a révolté. 

Je ne vois près de moi qu'un tas enfanglanté 

De monftres affamés & d'aflàfTins fauvages , 

Difciplinés au meurtre & formés aux ravages. 

Ils font nés pour la guerre , & non pas pour la Cour ; 

Je les preqs en horreur , en connaiflànt Tamour. 

Qu'ils combattent fous moi , qu'ils meurent à ma fuite» 

Mais qu'ils n'ofent jamais juger de ma conduite. 

Idamé ne vient point • • • • c'eft elle , je la voi. 



SCENE IV. 

G E N G I s , I D A M E*. 

« 

IDAME'. 

QUbî ! vous voulez jouïr encor de mon effroi ? 
Ah , Seigneur , épargnez une femme , une mère, 
jwe rougiffèz-vous pas d'accabler ma misère ? 

G EN G I S. 
Ceflèz à vos frayeurs de vous abandonner. 
Votre époux peut fe rendre ; on peut lui pardonner* 
J*ai déjà fufpendu l'effet de ma vengeance , ( 
Et mon cœur pour vous feule a connu la clémence* i 

Peut-être ce n'eft pas fans un ordre des Cieux , 
Que mes profpérités m'ont conduits à vos yeux. 
Peut-être le deftin voulut vous faire naître 
Pour fléchir un vainqueur , pour captiver if n Maître , 
Pour adoucir en moi cette âpre dureté 
Des climats où mon fort en naifïànt m'a jette. 
Vous m'entendez ; je régne , & vous pourriez reprendre 
Un pouvoir que fur moi vous deviez peu prétendre. 
Le divorce en un mot par mes loix eft permis ; 
Et le vainqueur du monde à vous feule eft foumis. 
S'il vous fut odieux , le Trône a quelques charmes : 
Et le bandeau d^s Rois peut effuyer des larmes.* 
L'intérêt de l'Etat & de vos citoyens 
Vous preflè aut^t que moi de former ces liens. 
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Ce langage fans doute a de quoi vous furprendre* 
Sur les débris fumans des Trônes mis en cendre , 
Le deftrufteur des Rois dans la poudre oubliés , 
Semblait n'être plus fait pour fe voir à vos pieds. 
M^is iachez qu'en ces lieux votre foi fut trompée , 
par un rival indigne elle fut ufurpée , 
Vous la devez ^ Madame , au vainqueur des humains» 
Témugin vient à vous vingt fceptres dans les mains.^ 
Vous baifïèz vos regards , & je ne puis comprendre ^ 
Dans vos yeux interdits , ce que je dois attrtidrc. 
Oubliez mon pouvoir , oubliez ma fierté ^ 
Pefez vos intérêts , parlez en liberté. 

I D A M E'. 
A tant de changemens tour à tout condamnée y 
Je ne le cèle point , vous m'avez étonnée. 
Je vais , fi je le peux , reprendre mes efprîts ; 
Et quand je répondrai, vous ferez plus furpris. 
Il vous fouvient du tems , & de la vie obfcure , 
Où le Ciel enfermait votre grandeur future. 
L'efFroi des Nations n'était que Témugin ^ 
L'Univers n'était pas , Seigneur , en votre main 5 
Elle était pure alors , & me fut préfentée. 
Aprencz qu'en ce tems je l'aurais acceptée. 

GENOIS. 
Ciel / que m'avez-vous dit ? ô Ciel vous m*âimeriez ? 
Vous / 

I D A M E'. 
J'ai dît que ces vœux que vous me préfentiez 
N'auraient point révolté mon ame aflîijettie > 
Si les fages mortels , à qui j'aî dû la vie , 
N'avaient fait à mon cœur un contraire devoir. 
De nos parens fur nous vous favez le pouvoir : 
Du Dieu que nous fervons , ils font la vive image ^ 
Nous leur obéifïbns en tout tems , à tout âge. 
Cet Empire détruit , qui dût être immortel , 
Seigneur était fondé fur le droit paternel , 
Sur la foi de l'hymen , fur^l'honneur, la juftîce^ 
Le refpeft des fermens ; & s'il faut qu'il pérîfïè , 
Si le fort l'abandonne à vos heureux forfaits, 
L'efprit qui l'anima n6 périra jamais. 
Vos deftins font changés , mais le mien ne peut Têtre» 



R A G E D î t; 17 

GENOIS. 
Ouoi/ vous m'auriez aimé ! 

I D A M E». 

« C'eft à vous de connoître . 

Que ce feroît encore une raifon de plus. 
Pour n'attendre de moi qu'un éternel refus. 
Mon hymen eft un nœud formé par le Ciel même ; 
Mon époux m'eft facré ; je dirai plus , je Taime. 
Je le préfère à vous , au Trône à vos grandeurs. 
Pardonnez mon aveu , mais refpeôez nos moeurs. 
Ne penfez pas non plus que je mette ma gloire 
A remporter fur vous une illuftre viftoire , 
A braver un vainqueur , à tirer vanité 
De ces juftes refus qui ne m'ont point coûté. 
Je remplis mon devoir , & je me rens juftice; <^ 

Je ne. fais point valoir un pareil facrifice. 
Portez ailleurs lés dons que vous me propofez , 
Détachez vous d'un cœur qui les a méprifés ,• 
Et puifqu'il faut toujours qu'Idamé vous implore , 
Permettez qu'à jamais mon époux les ignore. 
De ce faible triomphe il ferait moins flatté , 
Qu'indigné de l'outrage à ma fidélité. 

GENOIS. 
Il fait mes fentîmens ; Madame , il faut les fuîvre ; 
Il s'y conformera , s'il aime encore à vivre. 

I D A M E'. 

Il e(i eft incapable &f fi dans les tourmens 

La douleur égarait fes nobles fentimens , 

Si îbn ame vaincue avoit quelque molelfe , 

Mon deyoir & ma foi foutiendraînt fa faibleffè. 

De fon cœur chancelant je deviendrais l'appui , 

En atteftant des nœuds déshonorés p^r lui. 

G E N G I S. 

Ce que je viens d'entendre , b Dieux , eft 41 croyable ? 

Quoi î lorfqû'envers vous-même il s'elt rendu coupable , 

Lorfque fa cruauté, par un barbare effort/ 

Vous arrachant un fils. Ta conduit à la mort/ 

I D A M É. 

Il eut une vertu , Seigneur , que je révère T 

11 penfait en Héros , je n'agiffàis qu'en mère. 

È fi j'étois injufte affèz pour le haïr , 
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Je me refpeâe aflëz pour ne le point trahir* 

GENOIS. 
Tout m*étonne dans vous ; mais auffi tout m*outrage« 
J'adore avec dépit cet excès de courage* 
Je vous aime encor plus , quand vous me rëfiftez» 
Vous fubjuguez mon cœur , & vous le révoltez. 
Redoutez-moi ; fâchez que malgré ma faibleflè , ^ 
Ma fureur peut aller plus loin que ma tendreflè. 

I D A M e;. 

Je fai qu'ici tout tren^ble , ou périt fous vos coups* 
Les Loix vivent encore , & l'emportent fur vous* 

GENOIS. 
Les Loix / il n'en eft plus : quelle erreur obftinée 
Ofe les alléguer contre ma deftinée ? 
Il n'eft ici de Loix que celles de mon cœur , 
Celles d'ua Souverain , d'un Scythe j d'un vainqueur* 
Lçs Loix que vous fuivez m'ont été trop fatales* 
Oui , lorfque dans ces lieux nos fortunes égaler , 
Nos fentimens , nos cœurs l'un vers l'autre emportés » 
( Car je le crois ainfi malgré vos cruautés ) 
Quand tout nous unifiait , vos Loix , que je détefte , 
Ordonnèrent ma honte , & votre hymen funeftc* 
Je' les anéanti j ; je parle , c'eft aflez ^ 
Imitez l'Univers , Madame , obéiflèz. 
Vos mœurs que vous vantez , vos ufages auftêres , 
Sont un crime à mes yeux , quand ils me font contraires» 
Mes o.rdres font donnés ; & votre indigne époux 
Doit remettre en mes mains votre Empereur & vous. 
Leurs jours me répondront de votre obéiflànce* 
Penfez-y , vous favez jufqu'où va ma vengeance ^ 
Et fonjjez à quel prix vous pouvez défarmer 
Un Ma ître qui vous aime , & qui rougit d'aimer* 



s C E N E V. 

I D A M E' , A s s Ê L I. 
I D A M E». ' 
vxt donc choifir leur perte ou l'infemie. 
O pur'^^ang de mes Rois ! ô moitié de ma vie / 
Cher époux ^ dans mes mains quand je tiens votre fort , 

Ma 



\ 
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Ma voix fans balancer vous condamne à la morr. 

A S SE' L I. 
Ah reprenez plutôt cet empire fuprême 
Qu'aux beautés , aux vertus attache le ciel même 3 
Ce pouvoir qui foumit ce Scythe furieuk 
Aux loix de la raifoii qu'il lifait dans vos yeux ; 
Un feul mot quelquefois défarme la colère. 
Que ne pouveas-vous pomt , puifque vous favez plaire ? 

I D A M E'. 
Dans Tetat ou |e fuis ^ c'eil un malheur de plus^ 

A S S É L L 
Vous feule adouciriez le deftin des vaincus. 
Dans nos calamités , le ciel , qui vous féconde i 
Veut vous oppofer feule à ce Tiran du monde* 
Vous avez vu tantôt fon courage irrité 
Se dépouiller pour vous de fa férocité. 
Il aurait dû cent fois , il devrait même encore 
Perdre dans votre époux un rival qu'il abhorre* 
Zamti pourtant refpire après l'avoir bravé ; 
A fon époufe encore il n'ert point enlevé ; 
On vous refpefte en lui ; ce vainqueur fanguînaîre 
Sur les débris du monde a craint de vous déplaire ^ 
Enfin fouvenez-vous que dans ces mêmes lieux 
Il fentit le premier le pouvoir de vos yeux 5 
Son amour autrefois fiit pur & légitime. 

I D A M E'. 
Arrête ; il ne l'eft plus ; y penfer eft un crimes 



S C E N E V L 

2AMTI, IDAMÈ, ASSELLL 

; 

IDAME', 

AH / dUns ton infortune , & dans mon défefpoir ^ 
Suis-je encbr ton épôufe , & peux-tu riie revoir f 

ZAMTI. 
On le veut : du Tyran tel eft l'ordre funefte ; 
Je dois à fes fureurs ce moment qui me refte. 

Q 

r 
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I D A M E\ 

On t^a dit à quel prix ce Tyran daigne enfin 
Sauver tes triftes jours & ceux de rOrpheiin ? 

Z A M T L 
Ke parlons pas des miens , iaiflbns notre infortune* 
Un citoyen n'eft rien dans la pette commune : 
Il fe doit oublier. Idamé , fouvient-toi 
Que mon devoir unique eft de fauver mon Roi ; 
Nous lui devions nos jours , nos fervices , notre être > 
Tout jufqu*au fang d'un fils qui naquit pour fon Maîtt' 
Mais l'honneur eft un bien que nous ne devons pas. 
Cependant l'Orphelin n'attend que le trépas ^ 
Mes foins l'ont enfermé dans ces aziies fombres , 
Où des Rois fes ayeux on révère les ombres ; 
La mort , fi nous tardons , l'y dévore avec eux.. 
En vain des Coréens le Prince généreux 
Attend ce cher dépôt que lui promit mon zèle. 
Etan de fon falut ce miniftre fidèle , 
Etan, ainfi que moi, fe voit cjiargé de fers. 
Toi feule à l'Orphelin reftes dans l'Univers. 
C'eft à toi maintenant de conferver fa vie , 
Et ton fils , & ta gloire à mon honneur unie* 
Hempliilbns de nos Rois les ordres abfolus. 
Je leur donnai mon fils y je leur donne encor plu5^ 
Libre par jxion trépas , va fléchir un Tartare. 
Fallè fur mon tombeau dans les bras du Barbare. 
Je commence à fentir la mort avec horreur.. 
Quand ma mort t'abandonne à cet Ufurpateur. 
. Mais mon Roi le demande ,• il le faut , & j'expie 
Par mon jufte trépas ce facrifice impie. 
Epoufe le Tyr^ fous cet aufp^ce afFreu^ ; 
Tu ferviras de mère à ton Roi malheureux. 
Bégne , que ton Roi vive , & que ton époux meure. 
Régne , dis-je , à ce prix : oui , je le veux. • . 

IDAME'. 

. Demçîjre. 
Me connaîs-rtu ? veux-tu que ce funefte rang 
Soit le prix de ma honte , & le prix de ton lang ? 
Penfes-tu que je fois moins éppofe que mère î 
Tu t'abufes ^^ cruel , & ta vertu .féyère 
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A commis contre toi deux crimes en un jour , 
Qui font frémir tous deux la nature & l'amour. 
Barbare envers ton fils & plus envers moi même , 
Ne te fouvient-il plus qui je fuis , & qui t'aime ? 
Crois-moi : le jufte Ciel daigne mieux m'infpirer ; 
Je puis fauver mon Roi £Èins nous déshonorer. 
Soit amour , foit mépris , le Tyran , qui m'offenlê ^ 
Sur moi , fur mes deflèins , n'eft pas en défiance. 
Dans ces remparts fumants & de fang abreuvés , 
Je fuis libre , & mes pas ne font point obfervés. 
Le Chef des Coréens s'ouyre un fecret paffage 
Non loin de ces tombeaux , où ce précieux gage 
A Toeil qui le pourfuit fiit caché par tes mains. 
De ces tombeaux facrés je fai tous les chemins ; 
Je cours y ranimer fa languiflfànte vie , 
Le rendre aux défenfeurs annés pour la patrie , 
Le porter en mes bras dans leurs rangs belliqueux , 
Comme un préfent d'un Dieu qui combat avec eux. 
Tu mourra , je le fai ,• mais tout couverts de gloire , 
Nous laiderons de nous une illuftre mémoire. 
Mettons nos noms obfcurs au rang des plus grands noms ^ 
Et juges fi mon cœur a fuivi tes leçons. 

Z A M T L 
Tu l'infpires , grand Dieu ;' t[ue ton bras la foutienne ! 
Idamé , ta vertu l'emporte fur la mienne. 
Toi feule as mérité que les Cieux attendris 
Daignent fauver par toi ton Prince & ton païs. 



Fin du quatrième ASit* 
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ACTE V, 
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SCENE I, 

IDAMÊ, ASS ÉLI, 

A S S E' L I. 

QUoi / rien n'a réfifté ! tout a fui fans retour / 
Quoi , je vous vois deux fois fa captive en un jour .' 
f ailâit-il affronter ce Conquérant fauvage ? 
Sur les faibles mortels il a trop d'avantage. 
Une femme , un enfant , des guerriers fans vertu ! 
Que pouviez vous hélas ? 

IDAME'. 

J'ai fait ce que j'ai du 5 

^'ai lutté vainement contre ma deftinée ; 
Aux fers de mon Tyran le Ciel m'^ ramenée ; 
C'en eft fait, 

A S S E^ L L 

Ainfi donc ce malheureux enfant 
Retombe entre fes mains ; & meurt prefque en naiffànt ? 
Votre époux avec lui termine fa carrière. 

ï D A M É. 
L'un & l'autre bi(?ntôt voit fon heure dernière. 
Si l'arrêt de la mort n'eft point porté contre eux , 
C'eft pour leur préparer des tourmens plus affreux. 
Mon fils , ce fils fi cher , va les fuivre peut-être. 
Devant ce fier vainqueur il rfi'a fallu paraître , 
Tout fumant de carnage , il m'a fait appeller 
your jouir de mon trouble & pour mieux m'accabler, 
Ses regards infpîraient l'horreur & l'épouvante. • 
Vingt fois il â levé fa main toute fanglante 
gurïe lîls de mes Rois , fur mon fils malheurevix, 
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Je me fuis en tremblaat jettée au devant d'eur^ J 

Toute en pleurs à fes pieds je me fuis profternée 5 

Mais lui me repouffànt d'une main forcenée , 

La menace à la bouche , & détournant les yeux , 

Il ell fortipenlîf , & rentré furieux 5 

Et s'adreflant aux fiens d'une voix oppre0ec , 

Il leur criait vengeance , & changeait de peplee , 

Tandis qu'autour de lui fes barbares foldats 

Semblaient lui demander l'ordre de mo(x trcpast 

A S S É L I. 

Penfes-vous qu'il donnât un ordre'fî funefte • 
Il laîfïè vivre encor votre époux qu'il détefte ; ! 

L'Orphelin , aux bourreaux n'eft point abandonna?. 
Daignez demander grâce & tout eft pardonné» 

IDA M E% 

Non , ce féroce amour eft tourné tout en raget 
Ah ! fi tu l'avais vu redoubler mon outrage , 
M'affùrer de fa h^ine , infulter à mes pleurs / 

A S S E' L I. 
Et vous doutez encor d'^flèrvir fes fureurs ? 
Ce lion fubjugué , qui rugit dans fa chaîne , 
S'il ne vous aimait pas , parlerait moins de haine, 

I D A M E'. 
Qu'il m'aime ou me haïflfe , il eft tems d'achever 
Des jours que fans horreurs je né puis confcrver, 

A S S E' L I, 
Ah ! que réfolvt? voi^s ? 

I D A M E'. 

Quand le ciel ^ colère 
De ceux qu'il perfécute a comblé la mlfére ^ ' ; 
Il les foutient fouvent dans le fein dfs douleurs , 
Et leur dpnne un courage égal à leurs malheurs* 
J'ai pris dans l'horreur mime où jç fuis parvenue , 
ÎJne force nouvelle à mon cœur inconnue. 
Va je ne craindrai plus ce vî^inqueur des humains > • 
Je dépendrai de moi , mon fort eft dans tne$ mains^ 

A S S E' L I 
Mais ce fils , cet objet de crainte & 4ç tendreflè , 
ï-'abandonnercz:-pVOUS f 
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I D A M E'. 

'^ Th me rens ma faiblefle , 
Tu me perces le cœur. Ah \ facrifice affreux ! 
Que n'avais-je point fait pour ce fils malheureux ? 
Mais Gengis , après tout , dans fa grandeur altière , 
Environné de Rois couchés dans la popflière. 
Ne recherchera point un enfant ignoré , 
Parmi les malheureux dans la fpule égaré ,• 
Ou peut-être il verra d'un regard moins févêre 
Cet enfant innocent dont il aima la mère. 
V^^} ^^po|r av moins mon trilte cœur fe rend : 
C elt une illufion que j'embraflè en mourant. 
Haira-t-il ma cendre après m'avoir aimée ? 
Dans la nuit de la tombe en ferai-je opprimée ? 
Pourfuivra-t.il mon fils ? 



S C E N E I L 

IDAMÊ, ASSÉLI, OCTAR, 

O C T A R. 

T 

. X Damé , demeurés ? - 

Attendez l'Empereur en ces lieux retirés.' 

^ iAfafuite.^ 
Veillez fur ces enfans ; & vous à cette porte , 
Tartares , empêchez qu'aucun n'entre & ne forte. 

C A AJTeli. } 
Eloignez-vous. 

I p A M E'. 

Seigneur , il veut encor me voir 
J^obéis , il le faut , je cède à fon pouvoir. 
Si j'obtenais du moins , avant de voir un Maître ^ 
Qu'un moment à mes yeux mon époux pût paraître , 
Peut-être du vainqueur les efprits ramenés 
■Rendraient enfin juftice à deux infortunés. 
Je fens que je «hazarde une prière vaine. 
La viftoirc eft chez vous implacable , inhumabe. 
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Maïs enfin la pitié , Seigneur , en vos climats » 
Eft-elle un fentiment qu'on ne corinaiflè pas ? 
Et ne puis je implorer votre voix favorable ? 

O C T A R. 

Quand mon Maître a parlé , qui confeille cft coupab^et 
Vous n'êtes plus ici fous vos antiques Rois , 
Qui laifflàlent défarmer la rigueur de leurs Loîx. 
D'autres tems , d'autres mœurs : ici régnent |es armes 5 
Nous ne connaiflbns point les prières » les larmes.. 
On commande , & la terre écoute avec terreur. 
Demeurez , attendez Tordre de l'Empereur. 



m 



SCENE m. 

I D A M E' feule. 

Dieu des infortunés , qui voyez mon outrage , 
Dans ces extrémités foutenez mon courage. 
Verfez du haut des Çieux , dans ce cœur confterné , 
3Les vertus de l'époux que vous m'avez donné. 
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SCENE IV. 

GENGIS-KAN, i'DAMÊ, '^^C^fi^ 
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O CXA R , G A R D E S. ' ' -l 

G E N G I S. 



NOn , je n*aî point aflèz déployé ma colère , 
Allez humilié votre orgueil téméraire , 
Affèz fait de reproche aux infidélités . 
Dont votre ingratitude a payé mes bontés. 
Vous n'avez pas conçu Téxcès de votre crime , 
Ni tout votre danger , ni l'horreur qui m'anime ; 
Vous que j'avais aimée , & que je dùs,haïr :,• 
' Vous qui me trahiffiez , & que je dois punir. 






\ 



xù L^Orphelîn de la CniiîÈ » 

1 D A M E\ 

Ne puniflêz que moi ; c'ett la grâce dernière 
Que j*ofe demander à la main meurtrière 
Dont j'efpérais en vain fléchir la cruauté. 
Eteignez dans mon fang votre inhumanité. 
Vengez- vous d'une femme à ïbn devoir fidelle t 
Finiflèz fes tourmeûs. 

GENOIS. 

Je ne le puis , cruelle t 
Les ipiens font plus affreux : je les v^ut terminer. 
Je viens pour vous punir ; je puis tout pardonner. 
Moi pardonner ? ••• à vous ! ... non, craignez ma vengeance^ 
Je tiens le fils des Rois , le vôtre en ma puiflànce. 
De votre indigne époux je ne vous parle pas ; 
Depuis que vous Taîmez , je lui dois le trépasé 
Il me trahit , me brave , il ofe être rebelle. 
Mille morts puniraient fk fraude critnmelle ; 
Vous retenez mon bras , & j'en fuis indigné. 
Oui , jufqu'à ce jïioment le traître eft épargnée 
Mais je ne prétens plus fuppliet itia captive. 
Il le feut oublier , fi vous voulez qu'il vive. 
Rien n'excufe à préfent votre cœur ôbftmé : 
Il n'eft plus votre époux puilqu 'il eft condamnée 
Il a péri pour vous ; votre chaîne odieufç 
Va fe rompre à jamais par une mort honteufe. 
C'eft vous qui m'y forcez ,• & je ne conçois pas 
Le fcrupule infenfé qui le livre au trépas 
Tout couvert de fon fang , je devais fur fa cendre , 
A mes VOEUX abfolus vous forcer de. vpMSkfCpdre^ 
Mais fâchez qu'un Barbare , uft Scythe v un deftrufteur ^ 
A quelques fentimens dignes de vptre cetur. 

Le deftin , xroyez moi , nous devait l'un à l'autre^ 

Et mon ame a l^orgueil de régner fur' la vôtre* ' ^ ! 
Abjurez votre hymen ,* <Jc dans le même tems ' ' ' 
Je place votre fils au rang de mes enfans. 
Vous tenez dans vos mains plus d*une deftinée i ' ' 
Du rejetton des Rois l'enfance condamnée , 
Votre époux qu'à la mort un mot peut arjachér , 
Les honneurs les plus hauts tout prêté à le chercher , 
Le deftin de fon fils , le vôtre , le mien même : 

Tout 
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ïout dépendra de vous , puifqu^enfin je vous aîme. 
Oui , je vous aime encor ; mais ne préfumez pas 
D'armer contre mes vœux Torgueil de vos appas. 
Gjrdez-vous d*infulter à Texcès de faiblelïè 
Que déjà mon courroux reproche à ma tendrefïè ; 
C'éft un danger pour, vous que Taveu que je fais. 
Tremblez de mon amour , tremblez de mes bienfaits» 
Mon ame à la vengeance elt trop accoutumée i 
Et je vous punirais de vous avoir aimée. 
Pardonnez : je menace encore en fôupîrant# * 
Achevez d'adoucir ce courroux qui fe rend. 
Vous ferez d'un feul mot le fort de cet Empire , 
Mais ce mot important , Madame , il faut le dire. 
Prononcez fans tarder , fans feinfe , fans détour , 
Si je vous dpis enfin ma haine ou mon amour. 

I D A M E\ 
L'une & l'autre aujourd'hui ferait trop concjamnable , 
Votre haine ell înjulle , & votre amour coupable 
Cet amour eft indigne & de vous & de moi ; 
Vous me devez juitice ; & fi vous êtes Roi , 
Je la veux , je l'attens pour moi contre vous-même. 
Je fuis loin de braver votre grandeur fuprême 5 
Je la rappelle en vous lorfque vous l'oubliez : 
Et vous même en fecret vous me juftifiez. 

GENOIS. 
Eh bien , vous le voulez ; vous choififïèz ma haine j 
Vous l'aurez & déjà je la retiens à peine. 
Je ne vous connais plus ; & mon juite couroux 
Ma rend la cruauté que j'oubliais pour vous. 
Votre époux , votre Prince , & votre fils , cruelle , 
Vont payer de leur fang votre fierté rebelle. 
Ce mot que je voulais les a tout condamnés. 
C'en eft fait , & c'eft vous qui les affàffinez. 

I D A M É. 
Barbare ! 

GENOIS. 
Je le fuis ; j'allais céder de l'être. 
- Vo'js aviez un amant , vous n'avez plus qu'un Maître , • 
Un ennemi fanglant , féroce , fans pitié , 
Dont la haine elt égale à votre inimitié. 

H 
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I D A M E'. 

Eh bien , je tombe aux pieds de ce Maître févère. 
Le Ciel l'a fait mon Roi ; Seigneur , je le révère j 
Je demande à genoux une grâce de lui. 

GENOIS. 
Inhumaine , eft-ce à vous d'en attendre aujourd'hui > 
Levez-vous : je fuis prêt encore à vous entendre* 
Pourrai je me flatter d'un fentiment plus tendre ? 
Que voulez-vous î Parlez, 

I D A M E'. 

Seigneur , qu'il foît permî» 
Qu'en fecret mon époux près de moi foît admis , 
Que je lui parle. 

GENOIS. 
Vous / I D A M E'. 

Ecoutez ma prière* 
Cet entretien fera ma reffburce dernière. 
Vous jugerez après (î j'ai dû réfifter. 

GENOIS. 
Non , ce n'était pas lui qu'il fallait confulter : 
Mais je veux bien encor foufFrir. cette entrevue. 
Je crois qu'à la raîfoh fon ame enfin rendue , . \; 

N'ofera plus prétendre à cet honneur fatal 
De me défobéir , & d'être mon rival. 
11 m'enleva fon Prince , il vous a pofledce. 
Que de crimes ! Sa grâce eft encore accordée ; 
Qu'il la tienne de vous : qu'il vous doive fon fort : 
Préfentez à fes yeux le divorce ou la mort. 
Oui, j'y confens. Oftar , veillez à cette porte. 
Vous ; fuivez-moi. Quel foin m'abaiflè & me tranfporte î 
Faut-il encore aimer ? eft-ce là mon deftin ? ( Il fort. ^ 

I D A M E' feule. 
Je renais , & je fens s'affermir dans mon feîn 
Cette intrépidité dont je doutais encore. 



m 



O 



SCENE V. 

ZAMTI.IDAMÉ. " 

I D A M E'. 
Toi , qui me tiens lieu de ce Ciel que j'implore , 
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Mortel plus refpeftable , & plus grand à mes yeux 
Que tous ces Conquérans dont Phomme a fait des Dieux: 
L'horreur de nos deilins ne t'eft que trop connue ; 
La mefure eft comblée , & notre heure eft venue. 

Z A M T L 
Je le ÙLU 

I D A M E'. 
C'eft en vain que tu voulus deux fois 
Sauver le rejetton de nos malheureux Rois 

Z A M T L 
Il n'y faut plus penfer , Tefpérance eft perdue. 
De tes, devoirs facréstu remplis l'étendue. 
Je mourrai confolé. 

I D A M É. 

Que deviendra mon fils ? 
Pardonne encor ce mot à mçs fens attendris : 
Pardonne à ces foupirs ; ne vois que n;ion courage. 

Z A M T I. 
Nos Rois font au tombeau , tout eft dans Tefclavage. 
Va , crois-moi , ne plaignons que les infortunés , 
Qu'à refpirer encor le Ciel a condamnes. 

I D A M E\ 
La mort la plus honteufe eft ce qu'on te prépare. 

Z A M T L 
Sans doute : Se j'attendais les ordres du Barbare. 
Ils ont tardé longtems. 

I D A M E',. 

Eh bien , écoute-moî. 

Ne faurons*nous mourir que par l'ordre d'un Roi J 
Les taureaux aux autels tombent en facrifice ; 
Les criminels tremblans font traînés au fupplîce ; 
Les mortels généreux difpofcnt de leurs fort. 
Pourquoi des mains d'un maître attendre ici la mort ? 
L'homme était-il donc né pour tant de dépendence ? 
De nos voifins altiers. imitons la conftance. 
De le nature humaine ils foutiennent les droits , 
Vivent libres chez eux , & meurent à leur choix. 
Un affront leur fuffit pour fortir de la vie , 
Et plus que le néant ils craignent l'infamie. 
Le hardi Japonnois n'attend pas qu'au cercueil 

Hij 
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Un Defpote infolent le plonge ci*un coup d*œil. 
Nous avons enfeigné ces braves Infulaires : 
Apprenons d'eux enfin des vertus néceffaires ; 
Sachons mourir comme eux. 

Z A M T I. 

Je t'aprouve ; & je croîs 
Que le malheur extrême eft au-defïùs des Loix. 
J'avais déjà conçu tes defïèins magnanimes ; 
Mais feuls & défarmés , efclaves& viftimes , 
Courbés fous nos Tyrans , nois attendons If urs coups* 

I D A M É (^ en tirant un poignard } 
Tiens , fois libre avec moi ; frape & délivre-nous.' 

Z A M T ï. 
Ciel / 

I D A M E\ 
Déchire ce fein , ce cœur qu'on déshonore. 
J'ai tremblé que ma main , mal affermie encore , 
Ne portât fur moi-même un coup mal aflliré. 
Enfonce dans ce coeur un bras moins égaré ; 
Immole avec courage une époufe fidelle ; 
Tout couver démon fang , tombe & meurs auprès d'elle» 
Qu'à mes derniers momens j'embraffè mon époux i 
Que le Tyran le voye , & qu'il en foit jaloux. 

Z A M T I. 
Grâce au Ciel jufqu'au bout ta vertu perièfvère» 
Voilà de ton amour la marque la plus chère. 
Digne époufe , reçois mes éternels adieux. ; 
Donne ce glaive , donne , & détourne les yeux. 

I D A M E'. ( ^» lui donnant le poignard. ") 
Tiens , commence par moi : tu le dois , tu balances / 

Z A M T I. 
Je ne puis. ^ 

I D A M E'. 
Je le veux. 

Z A M T I. 
Je frémis. 
I D A M E'. 

Tu m'offences. 
Frape , Si tourne fur toi tes bras enfanglantés* 

Z A M T I. 
Eh .bien , imite moi» 
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' I D A M E'. ( luifaiMam le bras, ) 



Frape , dis-je . . . 



SCENE V L 

GENGIS , OCTAR, IDAME', ZAMTI, GARDES* 
GENGIS accompagné défis Gardes , & dé/armant Zamti. 

J\ Rrêtez. 
Arrêtez , malheureux î O Ciel / qu'alliez-vous faire ? 

I p A M E\ 
Nous délivrer de toi , finir notre misère , 
A tant d'atrocités dérober notre fort, 

ZAMTI. 
Veux-tu nous envier jufques à notre mort ? 

GENGIS. 
Oui . . . Dieu , Maître des Rois , à qui mon cœur s'adreflè 
Témoin de mes affronts , témoin de ma faibleffè , 
Toi , qui mis à mes pieds tant d'Etats , tant de Rois , 
Deviendrai-je à la fin digne de mes exploits / 
Tu m'outrages , Zamti , tu l'emportes encore . 
Dans un cœur qui m'aima , dans un cœur que j'adore# 
Ton époufe à mes yeux , viftime de fa foi , 
Veut mourir de ta main plutôt que d'être à moi. 
Vous aprendrez tous deux à foufFrir mon empire , 
Peut-être à faire plus. 

I D A M E' 
Que prétens-tu nous dire ? 

ZAMTI. 
Quel eft-ce nouveau trait de Tinhumanité ? 

I D A M E'. 
D'où vient que notre arrêt n'eft pas encore porté ? 

GENGIS. 
Il va l'être , Madame , & vous allez l'apprendre. 
Vous me rendiez juftice , & je vais vous la rendre. 
A peine.dans ces lieux je crois ce que j'ai vu. 
Tous deux je vous admire , & vous m'avez vaincu , 
Je rougis fur le Trône ou m'a mis la viftoire 
D'être au^deflbus de vous au milieu de ma gloire. 
En vain par mes exploits j'ai fû me ilgi^er : 
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<>z L'Orphelin de la Chine ; 

Vous m'avez avili ,* je veux vous égaler. 
J*ignorais qu*un mortel put fe dompter lui-même t 
Je Tapprens > je vous dois cette gloire fuprême. 
Jouïflez de Thonneur d'avoir pu me changer. 
Je viens vous reunir ; je viens vous protéger. 
Veillez , heureux époux , fur l'innocente vie 
De l'enfant de vos Rois , que ma main vous confie. 
Par le droit des combats j'en pouvais difpofer ; 
Je vous remets ce droit dont j'allais abufer. 
Croyez qu'à cet enfant heureux dans fa misère » 
Ainfi qu'a votre fils , je tiendrai lieu de père. 
Vous verrez fi l'on peut fe fier à ma foi. 
Je fus un Conquérant , vous m'avez fait un Roî. 

Ç a Zamti ) 
Soyez ici des Loix l'interprète fuprême >• , 
Rendez leur Miniftère aufïî faint que vous-même ; 
Enfeignez la raifon , la juftice , & les mœurs. 
Que les peuples vaincus gouvernent les vainqueurs. 
Que la fageflè régne & préfide au courage» 
Triomphez de la force 5 elle vous doit hommage* 
J'en donnerai l'exemple , Oc votre Souverain 
Se foumet à vos loix les armes à la main. 

I D A M E'. 
Ciel /que viens^> d'entendre ? Hélas îpuîs-je vous croire? 

ZAMTL 
Efes vous digne enfin ^ Seigneur , de votre gloire ? 
Ah vous ferez aimer votre joug aux vaincus. 

I D A M E'. 
Qui put vous infpirer ce deflèin ? 

GENOIS. 

Vos vertus. 

Fin du cinquième tX dernier AEie* 

* -■-'■• ^ - - , ,-rf, ,- 

LETTRE 
A M. J. J. R. C. D. G. 

J*Ai reçu , Monfîeur , vôtre nouveau livre contre le Genre hU- 
imin ; je vous en remercie. Vous plairez âiix hommes à qui 
TOUS dites leurs vérités , âc vous ne les corrigerez pas. On ne peut 
peindre avec des couleyrt plus forte* les horreurs de la Société hu- 
maine , dont nôtre ignorance & notre {sMeSh & promettent tant 
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fle conlbladons. On n'a jamais tant employé d'e^rif & vouloir nous 
rendre bêtes. U prend envie de marcher à quattre pattes , quand on 
lit vôtre ouvrage. Cependant , comme il y a plus de foixante ans que 
j'en ai perdu Thabitude , je fens malheureufement qu'il m'eft impôt 
fîble de la reprendre : & je laiflè cette allure naturelle à ceux qui en 
fcnt plus dignes que vous (k mou Je ne peux non plus m'embarquer , 
pour aller troi^ver les Sauvages du Canada ,• premièrement parce 
que les maladies dont je fuis accablé me retiennent auprès du plus 
grand Médecin de l'Europe , & que je ne trouverais pas les mêmes 
iêcours chez les Miflburis : (êcondement , parce que la guerre efl: 
portée dans ces pays-là , 6tc que les exemples de nos Nations ont ren- 
du les Sauvages prefoue aulfi méchants que nous. Je me borne à être 
un Sauvage paifîble aans la iblitude que j'ai choide auprès de vôtre 
patrie , ou vous êtes tant defîré. 

Je conviens avec vous que les Belles Lettres 6c les Sciences ont 
caufë quelquefois beaucoup de mal. Les ennemis du Taffè firent de 
là vie un tiflii de malheurs , ceux de Galiléç le firent gémir dans les 
priions à foixante 6Ec dix ans , pour avoir connu le mouvement de la 
Terre i Se ce qu'il y a de plus honteux , c'eft qu'ils l'obligèrent à le 
rétradCer. Vous fàvez quelles traverfes vos amis efluyèrent quand ils 
commencèrent cet ouvrage aulB utile qu'immenfe de i'Encidopé- 
die , auquel vous avez tant contribué. 

Si j'ofeis me compter parmi ceux dont les travaux n'ont eu que la 
perfécution pour récompenfè , je vous ferais voir aes gens achar- 
nés k me perdre , du jour que je donnai la Tragédie d'i&dipe j une 
bibliothèque de calomnies imprimées contre moi i un homme qui m'a- 
vait dès obl^tions afièz connues , me payant de mon fervice pac 
vingt libelles ; un autre beaucoup plus coupable encore , fai&nt im- 
primer mon propre ouvrage du Siècle de Louis XIV* avec des no- 
tes dans lefquelles la plus cradè ignorance vomit les plus infâmes im- 
poftures : im autre qui vend à un Libraire quelques chapitres d'unç 
prétendue Hiftotre Htiiverfelle fous mon nom , le Libraire aflèz avide 
pour imprimer ce tiflu informe de bévues , de fauffes dattes , de ffiits 
âcde noms efbropiés y 9c enfin des hommes adèz injuftes pour m'im- 
puter la publication de cette raplbdie. Je vous ferais voir la Société 
înfeâée de ce nouveau genre d'hommes inconnus à toute l'Antiqui- 
té , qui ne pouvant embraflèr une profeflion honnête , foit de ma- 
nœuvre , foit de laquais , & fâchant malheureufement lire Ûc écrire, 
iê font Courtiers de Littérature , vivent de nos ouvrages , voient des 
manuforits , les défigurent Se les vendent. -Je pourrais jiifr plaindre 
que des fragments d'une plaifanterie faite 3 y;a-près;deia;et}tte ans , 
iur le même fujet que Chapelain eut la bêtife de traiter féiieulè- 
ment , courent aujourd'hui le monde par l'infidélité Se l'avarice 4^ 
ces malheureux cm ont mêlé leurs groffiéretés à ce badinage , qui en 
ont rempli les viude$ avec autant de fotife que de malice , Se qui en-. 
fin au bout de tretitfe ans vendent partout en manulcrit ce qui n'ap- 
partient qu'à eux. Se quin'ejl digne que d'eux. J'ajoucerais qu'en 
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c ernier lieu on a volé une panie des mateViaux que j'avaîs raflemble'f 



comme (i j'ctais de'ja mort , 6c qu'on le dénature pour le mettre 
Tencan. Je vous peindrais l'ingratitude , rimpofture Se la rapine m 



à 
me 
poursuivant depuis quarante ans jufqu'au pied des Alpes , & juC- 
qu'au bord de mon tombeau. Mais que conclurai-je de toutes ce» 
tribulations ? Que je ne dois pas me plaindre , que Pope , Defcar^ 
tes , Bayle , le Camouens , ^ cent autres , ont efliiyé les mêmes 
înjullices & de plus grandes ; que cette deflinée eft celle de prelque 
tous ceux que l'amour des Lettres a trop fcduîts. 

Avouez , en efi'et , Mondeur , que ce font là de ces petits mal- 
heurs particuliers , dont à peine la Société ç'apperçoit. Qu'importe 
au genre humain que quelques trélons pillent le miel de quelques 
abeilles ? Les gens de lettres font grand bruit de toutes ces petites 
querelles -, le refte du monde ou \ts ignore , ou en rit. 

De toutes les amertumes répandues fur la vie humaine , ce font-li 
les moins fûneftes. Les épines attachées à la Littérature , & à ua 
peu de réputation , ne font que des fleurs en compar^ibn des au- 
tres maux qui de tout tems ont Inondé la Terre. Avouez que ni 
Cicèron , niVanon , ni Lucrèce , ni Virgile , ni Horace , n'eurent 
la moindre part aux profcriptions. Marins était un ignorant. Le 
barbare Sylla , le crapuleux Antoine , l'imbécille Lépide , lifaient 
peu Platon <Sc Sophocle ; & pour ce Tyran lans courage , ohave Ce" 
pias , furnommé fi lâchement Augufle^ il ne tut un déteftable aflàllin , 
que dans le tems oîi il fut privé de la Société des gens de Lettres. 

Avouez que Pétrarque ^ Bocace ne firent pas naître les troubles 
âe l'Italie. Avouez que le badinage de Marot n'a pas produit la Sk 
Banhelemi , & que la Tragédie du Cid ne caufa pas les trouble» 
de la Fronde. Les grands crimes n'ont guère été cdihmis que par de 
célèbres ignorants. Ce qui fait , 61c tèra toujours de^e monde une 
vallée de larmes , c'eft Tinfatiable cupidité , Ôc l'indomptable or- 
gueil des hommes depuis ThamasKouli-Ran , qui ne fçavait pas li- 
re , jufqu'à un Commis de la Douane qui ne fait que chiffrer. Le» 
Lettres nourriflènt l'ame , la rectifient 5 la coufeîent 5 elles vous 
fervent , Monfîeur , dans le tems que vous écrivez , contre elles 9 
vous êtes comme Achilles qui s'emporte contre la gloii"e , 6(c comme 
le Père Mallel^ranche , dont l'imagination brillante écrivait contre 
l'imagination. 

Si quelqu'un doit fè plaindre des Lettres , c'eft moi , puifque 
dans ;tous les tems , 8c dans tous les lieux , elles ont feni à me 
perltcuter. Mais il faut les aimer malgré l'abus qu'on en fait , com- 
j^e il taut aimer la Société , dont tant d'hommes méchants cor- 
j-^mpent les douceurs ; comme il faut aimer fa patrie , quelque» 
îni-iftices qu'on y ^efTuye. 
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